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PREFACE. 


Le  nouvel  Ouvrage  que  je  présente  au  Public 
est  le  fruit  de  trois  ans  de  toyages  et  de  rési- 
dence aux  Etats-unis  ,  dans  des  circonstance* 
de  temps  et  dans  une  situation  d'esprit  bien 
différentes  de  celles  démon  vojageenTuniuie» 
Lorsqu'en  1788  ,  je  partais  de  Marseille, 
c*était  de  plein  gré ,  avec  cette  alacrité ,  cette 
confiance  en  autrui  et  en  soi  ,  qu'inspire  la 
jeunesse  :  je  quittais  gaiement  un  pays  d'a- 
bondance et  de  paix ,  pour  aller  vivre  dans  un 
pays  de  barbarie  et  de  misère  ,  sans  autre  mo- 
tif que  d'employer  le  temps  d'une  jeunesse 
inquiète  et  active  à  me  procurer  des  connais- 
sances d'un  genre  neuf,  et  à  embellir  ,  par 
elles ,  le  reste  de  ma  vie ,  d'une  auréole  de 
considération  et  d'estime. 

Dans  l'an  III,  au  contraire,  (en  1795); 
lorsque  je  m'enbarquais  au  Havre,  c'était  avec 
le,  dégoût  et  l'indifférence  que  donnent  le 
spé^çtacle  et  l'expérience  (i)  de  l'injustice  et 
delb  persécution.  Triste  du  passé,  soucieux  de 
l'avenir ,  j'allais  avec  défiance  chez  un  peuple 
libre,  voir  si  un  ami  sincère  de  cette  liberté 


m 


(i)v'avais  été  dix  mois  dans  les  prisons ,  jusqu'après 
le  9  ihernùdor» 

d.  ■ 
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profanée  ,  trouverait  pour  sa  vieillesse  un 
asylc  de  paix  dont  l'Europe  ne  lui  olTrait  plus 
rcspcrance. 

Ce  l'ut  dans  ces  dispositions  que  je  visitai 
successivement  presque  toutes  les  parties  des 
États-uuis^  étudiant  le  climat,  les  lois,   les 
liabitans  et  leurs  mœurs,  principalement  sous 
le  rapport  de  la  vie  sociale  et  du  bonheur  do- 
mestique..... et  tel  fut  le  résultat  de  mes  obser- 
vations , et  de  mes  réflexions,  que  considérant 
d'une  part  la  perspective  orageuse  et  sombre  de 
la  France  et  de  l'Europe  entière  j  les  probabi- 
lités de  guerres  longues  et  opiniâtres,  à  raison 
de  la  lutte  élevée  entre  des  préjugés  au  déclin 
et  des  lumières  croissantes  ;  entre  des  despo- 
tismes  vieillis  et  de  jeunes  libertés  insurgen- 
tes-, ....  d'autre  part,    l'avenir   pacifique  et 
riant  des  Etats-unis,  à  raison  de  l'immense 
étendue  des  terres  à  peupler  ',  de  la  facilité  à 
devenir  propriétaire*,  de  la  nécessité  et  des 
profits  du  travail-,  de  la  liberté  des  personnes 
et  de  l'industrie  ;  de  la  douceur  du  Gouver- 
nement, fondée  sur  sa  faiblesse  même^  par 
tous  cosmotifs,  j'avais  pris  la  résolution  de 
rester  aux  Etats -unis,  lorsqu'au  printemps  de 
1798,   une  épidémie  d'animosité   contre  les 
Français ,  et  la  menace  d'une  rupture  immé- 
diate ,  m'in posèrent  la  loi  de  me  retirer.  Ce 
serait  peut-être  ici  l'occasion  de  me  plaindre 
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tks  vU)lciite8 attaques  |)ubli(|ucs  dirig<Se8  confro 
moi  dans  les  derniers  temps  de  mon  séjour  , 
sous  l'inHiience  d*un  personnage  tout^puissant  ; 
mais  l'élection  de  1801  ,  en  faisant  juslice  do 
celle  de  1797  ^  m'a  rendu  une  indemnité  suf- 
fisante (i).         •   ■;      •in'JAiùy    ■<    •    '•^irj    ,        • 

(  I  )   Je  ferai    nëunmuins    remarquer    aux    Am(*ri« 
calii»    toute   l'absurditë  du  principal    grief  par    Icrpiul 
on  me  rendit  suspect  :  (  car  à  cette  dpoquo  le  languie  rfc 
le  rëgime  devinrent  un  vrai  terrorisme  ).  L'on  me  sup- 
posa l'agent   secret  d'un  Gouvernefhent  dont  la  huchoi 
n'avait  cesse  do  frapper  mes  semblables  ;  l'on  imagins 
une  conspiration  pur  laquelle  j'aurais  (  moi  seul  Fran- 
çais )  tramé  on  Kentokejr  ,  de  livrer  la  liouisiane  au  Di-> 
ectoire ,  (  qui  naissait  à  peine)  et  cela  quand  des  témoins 
nombreux  et  respectables  dans  ce  Kentokey  y  comme  en 
Virginie  et  à  Philadelphie  ,  pouvaient  attester  que  mon 
opinion,  manifestée   à  l'occasion  du  ministre  (j.****^ 
était  que  l'invasion  de  la  Louisiane  serait  un  faux  cal- 
1  cul  politique  :  qu'elle  nous  brouillerait  avec  les  Améri- 
cains,  et  fortifierait  leur  penchant  pour   l'Angleterre; 
que  la  Louisiane  ne  convenait  sous  aucun  rapport  à  la 
France  :  que  son  colonisement  serait  trop  dispendieux  , 
trop  casuel  ;  sa  conservation  trop  difficile ,   faute  de  ma- 
rine et  de  stabilité  dans  notre  Gouvelrnement ,  lointain  , 
variable,  embarrassé^  etc.   etc.;  qu'en  im  mot,  par  la 
nature  des  choses ,  allé  ne  convenait  et  finalement  n'ap- 
partiendrait qu'à  la  puissance  voisine,  qui    avait  tous 
les  moyens  d'occuper,  de  défendre  et  de  conserver.  — 
Cette  opinion  ,  contraire  à  celle  de  la  plupart  de  nos  di- 
plomates m'a  attiré  leur  improbation  ,  presque  leur  ani- 
jpaadversion  en  Amérique  et  ea  France,  J'ai  néanmoin» 
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De  retour  en  Fiance  (  prairial  an  6  ) ,  il  me 
sembla  utile  de  faire,  pour  mes  concitoyens, 
un  travail  dont  j'avais  senti  le  besoin  pour 
inoi-mémc,  je  con<^^us  le  projet  de  rassembler 
dans  un  cadre  resserré,  outre  mes  propres  no- 
tions ,  celles  qui  étaient  éparses  en  divers 
livres,  en  rectifiant  quelques  préjugés  établis 
à  une  épocjue  d'enthousiasme.  Dans  le  plan  que 


coiitinu(5  (le  la  dc^fcndrc  dans  lo  temps  oi'i  il  y  avait  quel- 
que cuuru^Q  à  la  muiiriustor.  Aujourd'hui  qu'elle  a  reçu 
la  plus  huulo  dtM  upprol^ilious ,  il  duit  m'ôlre  permis  do 
m'en  faire  quelque  mJritc. 

L'on  serait  bien  ëtonnj  si  l'on  savait  que  la  colère  do 
M.  John  A**  à  l'e'poquo  même  où  le   grand  //'uj/nVig- 
ton  mo  donnait  dés  tdmoigna^res  publics  d'estime  et  do 
confîuncc,  n'avait  pour  motif  qu'une  rancune  d'auteur, 
h  cause  de  mes  opinions  sur  son  livre  de  la  Défense  des 
ConsliluUons  des  Etals-unis.  Gomme  homme  de  lettres  , 
et  comme  étranger,  souvent  questionne  dans   lui  pays 
de  toute  libcrtd,  j'avais  éi&  dans  le  cas  de  manifester  nie.i 
opinions ,  quand  leur  auteur  n'dtait  pas  encore  au  pro» 
znier  poste  de  l'État.  Malheurcivs»ment  j'avais  adhërë  au 
jugement  de  l'un   des  meilleurs  reviseurs  anglais,  qui 
traitant  ce  livre    de   compilation  sans   méthode ,  sans 
exactitude  do  faits  et  d'id(k;s,  ajoute  qu'il  la  croirait  mémo 
sans  but ,  s'il  n'en  soupçonnait  un  secret  ^  et  relatif  au 
pays  cpologisé  ,  que  le  temps  seul  pourra  dévoiler.  Or , 
en  interprétant  mon   auteur,  je  pre'tcndais  que  ce  but 
était  de  capter,  par  une /laterie  nationale,  la.  faveur  po- 
pulaire et  les  suffrages  des  électeurs  :  quand  le  fait  eût 
vdrific  la  propUdtic ,  le  prophôt«  ne  fgit  pas  oublia. 
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je  traçai ,  je  posais  d'abort!  pour  base,  le  climat 
et  le  sol  -,  puis  suivant  la  mélhodc  que  je  crois 
la  plus  riche  en  résultats  (  celle  par  ordre  do 
matières),  je  considérais  la  quantité  de  la  po- 
pulation; sa  répartition  sur  le  territoire*,  sa  di;*- 
trihutiun  en  genres  de  travail  et  d'occupation: 
—les  liobitudes,  c'est-à-dire  les  mœurs,  ré- 
sultant de  ces  occupations;  la  combinaison  de 
ces  habitudes  avec  les  idées  et  les  préjugés  do 
l'origine  première.  Remontant  à  cette  origino 
par  l'histoire  ,  le  langage,  les  lois,  les  usages, 
je  faisais  sentir  l'erreur  romanesque  des  écri- 
vains qui  appeWent  peup/e  neuf  et  t^iergc,  une 
réunion  d'habitans  de  la  vieille  Europe ^  Alle> 
maads.  Hollandais,  et  sur -tout  Anglais  des 
trois  rojaumes.  L'organisation  de  ces  élémens 
anciens  et  divers  en  corps  politiques  me  con- 
duisait à  rappeler  succintement  la  formation 
de  chaque  colonie;  à  montrer  dans  le  carac- 
tère de  ses  premiers  auteurs,  le  levain  d'esprit 
qui  a  servi  de  moteur  à  presque  tout  le  système 
de  conduite  de  leurs  successeurs,  selon  cetto 
vérité  morale  trop  peu  remarquée ,  a  que  dans 
les  corporations  comme  dans  les  individus,  les 
premières  habitudes  exercent  une  influence  pré- 
dominante sur  tout  le  reste  de  l'existence.  »  — 
L'on  eût  vu  dans  ce  levain  ime  des  principales 
causes  de  la  différence  de  caractère  et  d'incli- 
nation ,  qui  se  fait  de  phis  en  plus  renjarquer 
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entre  diverses  parties  de  V Union, — La  crise  de 
l'indépendance  ,   en  m'obligeant  de  retracer 
sommairement  ses  causes  et  ses  événemens 
m'eût  fourni  des  remarques  nouvelles  sur  ses 
suites  moins  connues,  moins  observées  :  une 
foule  de  faits  omis  ou  défigurés  eût  établi  entre 
ïa  révolution  d'Amérique  et  la  nôtre,  une  res- 
semblance bien  plus  grande  qu'on  ne  la  suppose 
vulgairement,  et  dans  les  nio?**'- ,  et  dans  les 
moyens  d'exécution,  et  dans  la  conduite  des 
partis,  et  dans  les  fluctuations,  même  rétro- 
grades^ de  l'esprit  public  ;  enfin  jusque  dans 
le  caractère  des  trois  assemblées  principales  , 
dont  la  première,  chez  les  deux  peuples,  passe 
également  pour  avoir  devancé  d'une  généra- 
tion les  connaissances  régnantes,  et  la  dernière , 
pour  avoir  été  en  arrière  des  principes  acquis 
(  1795)  :  en  sorte  que  ces  grands  mouvemens 
politiques,  appelésrépolutlons,  semblent  avoir 
quelque  chose  d'automatique ,  qui  dépendrait 
moins  des  combinaisons  de  la  prudence ,  que 
d'une  marche  et  d'une  série  mécanique  de 
passions,        ^-,  .,...,.,  ,  ■  , 

En  traitant  de  la  période  trop  peu  connue 
depuis  la  paix  de  l'indépendance,  jusqu'à  la 
création  du  gouvernement  fédéral,  j'eusse  dé- 
montré l'influence  de  cette  époque  d'anarchie 
sur  le  caractère  national  ;  l'altération  de  l'es- 
prit public  et  de  ses  principes,  par  la  rentrée  deg 
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mécontens  TjoyaHsteSy  et  l'immigration  d'une 
foule  de  marchands  anglais  Torv^  '  l'altération 
de  la  bonne  foi  et  do  la  simplicité  primitives, 
d'abord  par  le  papier-monnaie  et  le  défaut  de 
lois  et  de  justice,  puis  par  la  richesse  tempo- 
raire et  le  luxe  permanent  que  la  guerre  d'Eu- 
rope a  introduit  dans  ce  pays  neutre  :  j'eusse 
fait  sentir  les  avantages  que  toute  guerre  d'Eu- 
rope procure  aux  États-unis  ;  l'accroissement 
sensible  qu'ils  ont  retiré  de  la  dernière,  maigre 
la  politique  fiihle  et  vacillante  de  leur  gouver- 
nement; la  direction  naturelle  et  progressive 
de  leur  ambition  vers  l'archipel  des  Antilles  et 
le  continent  environnant  -,  la  probabilité  de 
leur  extension,  malgré  les  divisions  de  parti  et  les 
germes  d'un  schisme  intérieur  jj'eussedéveloppé 
les  différences  d'opinion  et  même  d'intérêt  qui 
partagent  Vunlon  en  Etats  de  l'Est  (  New 
England  ) ,  et  en  État»  du  Sud  ;  en  pays  atlan- 
tiques et  en  pays  de  Missisipi  :  la  prépondé- 
rance de  V intérêt  mercantile  dans  les  uns;  celle 
de  Vintérét  agricole  dans  les  autres  :  là  fai- 
blesse de  ceux-ci,  causée  par  les  esclaves;  la, 
force  de  ceux-là,  causée  par  leur  population 
libre  €t  industrieuse:  j'eusse  indiqué  une  cause- 
de  schisme  encore  plus  active  dans  le  choc  dei 
deux  opinions  contraires,  dites  républicaine  et 
fédéraliste;  l*une  soutenant  la  prééminence  dii 
gouvernement  monarchique  ou  plutôt  despotit]^."® 
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sur  tout  autre  forme  de  gouvernement  j  lanéces- 
sité  du  pouvoir  arbitraire  et  absolu  dans  toute 
espèce  de  régime ,  motivée  sur  l'ignorance ,  les 
passions^  Tindocilité  de  la  multitude  et  autorisée 
parrexpérienceetl'exemplede  la  plupart  desgou- 
vernemens  et  des  peuples  anciens  et  modernes  ; 
en  un  mot,  toute  l'ancienne  doctrine  politico- 
religieuse  ,  de  la  prérogaiwe  royale  des  Stuart 
et  des  ultramontains  :  l'autre  opinion  soute- 
nant, au  contraire,  que  le  pouvoir  absolu  est 
im  principe  radical  de  destruction  et  de  dé- 
sordre, en  ce  qu'il  n*exempte  les  gouvernans 
ïiÂ  des  passions,  ni  des  erreurs,  ni  de  l'igno- 
rance communes  aux  autres  hommes  :  qu'il 
tend  au  contraire  à  les  produire  en  eux,  à  les 
exalter  :  que  la  facilité  de  pouvoir  tout,  mçnant 
à  vouloir  tout,  a  une  tendance  immédiate  et 
directe  à  l'extravagance,  à  la  tyrapnie  :  que 
si  la  multitude  est  ignorante  et  méchante,  c'est 
parce  qu'elle  reçoit  une  telle  éducation  de  tels 
gouvernemens  :  qu'en  supposant  que  les  hommes 
naissent  vicieux,  l'on  ne  peut  les  redresser  que 
par  un  régime  de  raison  et  de  justice  :  que  cette 
raison  et  cette  justice  ne  peuvent  s'obtenir  que 
par  des  connaissances  qui  veulent  étude ,  tra- 
vail ,  débat  contradictoire ,  toutes  choses  qui 
supposent  une  indépendance  d'esprit,  une  li- 
berté d^opinion  dont  les  hommes  tiennent  le 
droit  de  la  nature  même,  etc.,  etc.  En  un  mot> 
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touie  la  doctrine  moderne  de  la  déclaration  des 
droits  t  sur  laquelle  s'est  élevée  l'indépendance 
des  États-Unis. —  J*eu8se  discuté,  d'après  ce  que 
j 'ai  ouï  des  hommes  les  plus  impartiaux,  quelles 
conséquences  peuvent  avoir  ces  dissensions: 
s'il  est  vrai  qu'une  scission  en  deux  ou  trois 
corps  de  puissance,  à  une  époque  plus  ou  moins 
reculée  ,  serait  aussi  orageuse ,  aussi  fâcheuse 
qu'on  le  croit  vulgairement;  si,  au  contraire, 
trop  d'unité  et  de  concentration  dans  le  gou- 
vernement n'aurait  pas  des  effets  pernicieux  à 
la  liberté ,  dénuée  d'asyle  et  de  choix  ;  et  sî 
trop  de  sécurité ,  trop  de  prospérité  ne  corrom- 
praient pas  radicalement  mu  jeune  peuple  (i), 
qui ,  en  affectant  de  se  donner  ce  nom ,  avoue 
bien  moins  sa  faiblesse  actuelle,  que  ses  projets 
de  grandeur  future  ;  peuple  qui  mérite  sur-tout  ce 
nom  ^Q  jeune ,  par  l'inexpérience  et  l'emporte- 
ment avec  lesquels  il  se  livre  aux  jouissances 
de  la  fortune,  et  aux  séductions  de  la  flatterie. 
J'eusse  alors  considéré,  sous  un  point  de  vue 
moral ,  la  conduite  de  ce  peuple  et  de  son  gou- 
vernement, depuis  l'époque  de  1783,  jusqu'en 
1798  ;  et  j'eusse  prouvé  par  des  faits  inconies- 


(i)  Toutes  les  fois  que  l'on  fait  remarquer  aux  Amdrï- 
calns  quelqu'imperfection  ou  quelque  faiblesse  dans  leur 
état  social ,  dans  leurs  arts  et  leur  gouvernement ,  leur 
rëponse  est  «  Nous  sommes  un  jeune  peuple  :  »  ils  sous- 
ciUcndeut  laissez^nous  crottre^ 
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tables,  qu'il  n'a  régné  aux  Etats-unis,  propor- 
tionnellement à  la  population,  à  la  masse  des 
affaires,  à  la  multiplicité  des  combinaisons,  ni 
plus  d'économie  dans  les  finances  (i),  ni  plus 
de  bonne  foi  dans  les  transactions  (2),  ni  plus 
de  décence  dans  la  morale  publique  (3),  ni 
plus  de  modération  dans  l'esprit  de  parti,  ni 
plus  de  soin  dans  l'éducation  et  l'instruction  (4), 
que  f*ans  la  plupart  des  Etats  de  la  i^ieil/e 
Europe  :  que  ce  qui  s'j  est  fait  de  bon  et 
d'utile,  que  ce  qui  y  a  existé  de  liberté  civile  , 
de  sûreté  de  personne  et  de  propriété ,  a  plutôt 
dépendu  des  habitudes  populaires  et  indivi- 
duelles, de  la  nécessité  du  travail,  du  haut 
prix  de  toute  main-d'œuvre,  que  d'aucune  ha- 
bile mesure,  d'aucune  sage  police  du  gouver- 
nement :  que  sur  presque  tous  ces  chefs ,  la  na- 
tion a  rétrogradé  des  principes  de  sa  formation: 
qu'à  l'époque  de  1798,  il  n*a  manqué  à  un 
parti  que  d'autres  circonstances  pour  déployer 
une  usurpation  de  pouvoir,  et  une  violence  de 
caractère  tout-à-fait  contre -révolutionnaires: 
en  un  mot,  que  les  Etats-unis  ont  dû  leur  prospé- 

(  I  )  Affaire   d'Alger ,  et   construction  des  frégates  y 
à  1,700,000  fr.  la  pièce. 

(2)  Traité  Jaj-  comparé  à  cehii  de  Paris. 

(3)  Affaire  de  M.  Lyons  en  plein  congrès. 

(4)  Scandaleux  désordres  du  collège  de  Piincetown^et 
nullité  des  autres,  .'^'   .     .     -  - 
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rite  publique ,  leur  aisance  civile  et  particu- 
ciilière,  bien  plus  à  leur  position  insulaire,  à 
leur  éloignement  de  tout  voisin  puissant ,  de 
tout  théâtre  de  guerre ,  enfin  à  la  facilité  gé- 
nérale de  leurs  circonstances,  qu'à  la  bonté 
essentielle  de  leurs  lois,  ou  à  la  sagesse  de  leur 
administration.*^^'"-  ■       ' 

Sans  doute,  après  tous  les  éloges  prodigués 
par  des  écrivains  d'Europe,  et  amplifiés  parles 
nationaux,  après  la  proposition  faite  en  congrès 
de  se  déclarer  la  nation  la  plus  éclairée  et  la 
-plus  sage  du  globe,  c'eût  été  là  d'audacieuses 
censures  j  mais  parce  qu'une  censure  quel- 
conque n'est  pas  une  preuve  certaine  de  mal- 
veillance-, parce  qu'une  censure  même  injuste  a 
moins  d'inconvéniens  que  la  flatterie  5  et  parce 
qu'aujourd'hui  je  ne  serai  pas  soupçonné  de 
ressentiment,  je  me  fusse  permis  des  observa- 
tions dont  la  vérité ,  même  sévère ,  eût  été 
utile  et  avouée  des  bons  espriis  :  et  en  rendant 
ce  service  d'un  ami  désintéressé,  j'eusse  cru 
rendre  un  hommage  d'admiration  à  l'institu- 
tion qui,  en  ce  moment,  honore  le  plus  les 
Etals  -  unis ,  la  liberté  de  la  presse  et  des 
opinions  (ï),     '^    -    :   ;    -'y  •  i-- 

Enfin,  considérant  ce  pays  relativemeat  aux 

(i)  Depuis  l'avènement  de  M.  Jcffcrson  à  la  prësidence, 
les  fôdérallslcs  n'ont  cess(5  de  l'assaillir  d'invectives  dans 
les  papieis  publics  j  et  telle  est  lu  solidité  des  principes  siix 
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itnmigrans  français,  j'eusse  examiné,  d'après 
mes  propres  sensations  et  l'expérience  de  beau- 
coup de  mes  concitoyens ,  quel  genre  de  res- 
sources et  quels  agrémens  de  société  peuvent 
trouver  dans  les  villes  nos  rentiers  et  nos  com- 
commerçans  ;  de  quelle  espèce  de  bonheur  ils 
pourraient  jouir  dans  les  campagnes^  j'avoue 
qu'à  cet  égard  mes  résultats  eussent  pu  paraître 
bizarres  *,  car,  après  avoir  été  sur  le  point  de 
me  fixer  aux  États-unis ,  Je  n'eusse  pas  néan- 
moins encouragé  beaucoup  de  nos  Français  à 
suivre  mon  exemple.  La  raison  en  est,  qu'au- 
tant ce  pays  offre  de  facilité  aux  Anglais,  aux 
Écossais ,  aux  Allemands ,  même  aux  Hollan- 
dais ,  par  l'analogie  du  système  civil  et  moral 
de  ces  peuples,  autant  il  oppose  d'obstacles 
aux  Français  par  la  différence  du  langage,  des 
lois,  des  usages,  des  manières,  et  même  des 
inclinations;  je  le  dirai  avec  regret  :  mes  re- 
cherches ne  m'ont  pas  conduit  à  trouver  dans 
les  Anglo-Américains  ces  dispositions  frater- 
nelles et  bienveillantes  dont  nous  ont  flatt4^ 
quelques  écrivains  j  j'ai  cru  au  contraire  m'a- 
percevoir  qu'ils  conservent  envers  nous  une 
forte  teinte  des  préjugés  nationaux  de  leur 
métropole  originelle  :  préjugés  fomentés  par 

lesquels  il  opère ,  qu'il  a  tout  laissé  dire  sans  que  son  ca- 
ractère en  fût  ébranlé  dans  l'opinion  publique  :  peut-ôtre- 
môme  s'y  est-il  afiermi. 


• 
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les  guerres  du  Canada-,  faiblement  altérés  par 
notre  alliance  dans  l'insurrection  ;  très-Forte- 
ment ravivés  dans  ces  derniers  temps  par  les 
déclamations  en  congrès,  par  les  adresses  des 
villes  et  corporations  au  président  M.  J.  A***, 
a  l'occasion  des  pillages  de  nos  corsaires  :  en- 
fin encouragés  jusques  dans  les  collèges  par  des 
prix  d'amplifioâtiotts  et  de  thèses  diffamatoires 
contre  (i)  les  Français.  L'on  ne  peut  d'ail- 
leurs nier  qu'il  existe  entre  les  deux  peuples  un 
contraste  d'habitudes  et  de  formes  sociales  peu 
propres  à  les  unir  étroitement  :  les  Anglo- 
Américains  taxant  les  Français  de  légèreté, 
d'indiscrétion,  de  babil j  et  les  Français  leur 
reprochant  une  rôideur,  une  sécheresse  de  ma- 
nières et  une  taciturnité  qui  portent  les  appa- 
rences de  la  morgue  et  de  la  hauteur;  enfin  une 
telle  négligence  de  ces  attentions,  de  ces  égards 
auxquels  nous  attachons  du  prix ,  que  sans  cesse 
l'on  croit  y  voir  l'intention  de  l'impolitesse, 
ou  le  caractère  de  la  grossièreté.  Il  faut  qu'eii 
effet  ces  plaintes  ne  Soient  pas  sans  fondement, 
puisque  je  les  ai  également  recueillies  de  la  part 
des  Allemands  et  des  Anglais.  Pour  moi ,  à  qui 
les  Turcs  ont  de  bonne  heure  fait  une  éducation 
peu  exigeante  sur  les  formes,  je  me  suis  plutôt 
attaché  à  rechercher  la  cause  qu'à  sentir  le» 

(i)  Voyez  la  notice  des  prix  de  Priucetown,  eu  l-yq? 
et  1798.  '^^ 


-I,  - 


\iv  P  R  É  F  A  C  F. 

eirefs  lie  celles-ci,  et  il  m'a  semblé  que  cette 
incwilité  nationale  tenait  moins  à  un  système 
d'intentions,  qu'à  l'indt'pendance  mutuelle  ,  à 
l'isolement ,  au  défaut  de  besoins  récipro(|ues 
où  les  circonstances  générales  placent  tous  les 
individus  aux  États-unis. 

Tel  était  le  plan  dont  j'avais  tracé  l'esquisse, 
et  dont  quelques  parties  déjà  étaient  assez  a  van- 
céesj  mais  entravé  parles  affaires  tantôt  privées 
et  tantôt  publiques,  arriéré  sur-tout  depuis  un 
an  par  de  graves  incommodités,  j'ai  senti  que 
Je  temps  et  les  forces  me  manquaient  pour  porter 
]c  travail  à  son  terme;  et  je  me  suis  décidé  à  ne 
publier  que  le  tableau  du  ctimatetdu  sol,  qui, 
sans  nuire  au  reste,  peut  en  être  séparé.    ^'  . 

En  mettant  au  jour  ce  nouvel  Essai,  je  suis 
loin  d'avoir  la  confiance  que  plus  d'un  lecteur 
pourrait  mç  supposer;  car  le  brillant  succès  de 
mon  vojage  en  Egypte,  loin  de  me  donner  la 
certitude  d'en  obtenir  un  semblable,  me  donne 
au  contraire  la  présomption  de  la  défaveur,  soit 
parce  que  le  sujet  de  l'ouvrage  actuel  est  effecti- 
vement moins  varié ,  plus  sérieux ,  plus  scienti- 
fique; soit  parce  que  trop  d'éloges  accumulés  sur 
un  livre,  finissent  par  lasser  la  bienveillance  sur 
l'auteur,  et  qu'en  tout  tems  il  existe  de  ces  Athé- 
niens qui  donnent  la  coquille  noire,  uniquement 
par  l'ennui  d'entendre  toujours  dire  du  bien  de 
cepauvrQ  Aristide*  J'ai  même  pensé  quelque- 
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fois  qu'il  eût  été  plus  prudent,  plus  habile  à 
mou aiuour-propre  d'écrivain,  de  ne  plus  écriro 
du  toutj  mais  il  m'a  semblé  qu'avoir  bien  fait 
uu  jour,  n'était  pas  une  raison  de  ne  plus  rien 
faire  le  reste  de  la  vie  ;  et  comiue  j'ai  dû  la  plu- 
part des  consolations  de  l'adversité  au  travail  et 
à  l'étude  *,  comme  je  dois  les  avantages  de  ma 
situation  présente  aux  lettres  et  à  la  considéra- 
tion des  bons  esprits,  j'ai  désiré  de  leur  rendre 
un  dernier  tribut  de  gratitude^  un  dernier  té- 
moignage de  zèle. 

D'autre  part  je  dois  m'attendre  à  de  scrupu- 
leuses critiques  de  la  part  des  intéressés  directs, 
les  Américains ,  dont  la  plupart  des  écrivains 
semblent  prendre  à  tâche  de  réfuter  les  Euro-- 
pe'ens  f  comme  si  par  une  fictioji  bizarre,  ils 
s'établissaient  les  représentans  et  les  vengeurs 
des  Indigènes ,  leurs  prédécesseurs  j  sans  comp- 
ter le  zèle  presque  fanatique  que  les  loyaux 
^nti-Gallicans  mettent  à  décrier  tout  ce  qui 
vient  d'une  nation  de  jacobins  et  d'athées;  mais 
le  teras  qui  nivelle  tout  fera  justice  de  la  dé  trac- 
tation comme  de  la  flatterie  ;  et  parce  que  je 
n'ai  pas  eu  la  prétention  d'être  exempt  d'er- 
reur ,  il  me  restera  du  moins  le  mérite  d'avoir 
attiré  l'attention  et  provoqué  de  nouvelles  lu- 
mières sur  divers  sujets  auxquels  l'on  n'eût  peut- 
être  pas  sitôt  songé,  ^        .......   L 
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J.a  fable  des  matières  va  indiquer  l'ordre  que 
)*ai  suivi ,  et  les  sujets  que  j'ai  traités. 

Je  n'ai  point  adopté  pour  l'ortographe  des 
noms  anglais  la  méthode  delà  plupart  des  tra- 
ducteurs f  qui  se  contentent  d'écrire  les  mots 
tels  qu'ils  les  trouvent  :  les  Anglais  n'attribuant 
pas  aux  lettres  les  mêmes  valeurs  que  nous^  il 
en  résulte  une  grande  différence  dans  la  pro- 
iioncialion  d  un  même  mot  tracé  :  ainsi  le  nom 
respectable  de  Washington  est  prononcé  par 
eux  presque  Oua^chinn-tonn  :  et  ils  ne  nous 
comprennent  pas  quand  nous  le  défigurons  en 
Vazingueton»  J'ai  donc  trouvé  commode  pour 
mes  lecteurs  de  leur  présenter  la  vraie  pro- 
nonciation francisée,  sauf  à  renvojer  en  note 
la  manière  d'écrire  en  anglais  :  ainsi  j'ai  difc 
Soskouâna ,  au  lieu  de  Susque-hanna  :  grfne 
(  verd  ),  au  lieu  de  ç;teen;  strît  (  rue  )  au  lieu 
de  Street;  Ouait  (blanc),  au  lieu  de  white,  etc. 
—  C'était  la  méthode  de  nos  écrivains  au  com- 
mencement du  siècle  dernier j  c}t  je  n'ai  ^Ai 
d'aversion  pour  les  anciens  us,  quand  'û.  leur 
arrive  d'être  raisonnables. 

Les  cartes  que  j'ai  jointes  ne  por^en^pas  de 
grands  détails  sur  l'état  politique,  parce  que  ce 
n'estpasde  lui  que  j'ai  traité;  mais  i^s  sont  nom- 
breux, soignés,  etla  plupart noureauxsur l'état 
plijsique  dont  je  me  suis  spécia/^n^ent  occupé. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Situation  géographique  des  États-Unis ,  et 
superficie  de  leur  territoire» 


Pour  donner  l'idée  la  plus  simple  de  la 
situation  géographique  des  Etats  -  unis  ,  je 
devrais  dire  que  leur  territoire  occupe  cette 
partie  de  TAmérique  du  nord  ,  qui  a  pour 
bornes  ,  à  l'orient  ,  l'océan  d'Afrique  et 
d'Europe  ;  au  midi ,  la  mer  des  Antilles  et 
le  golfe  du  Mexique  *,  au  couchant  ,  le 
Grand' fleuve  de  la  Louisiane  (i)*,   au  nord 

(i)  Le  Missi-sipi,  mot  altërë  de  Metchin-sipi ,  qui 
signi&e  grande   rivière  dans   la  langue  des  Midmis , 
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t'iilin  ,  celui  du  Ciiinda  ,  et  les  cin.|  graiulfl 
JLacé  dont  il  lire  ses  eaux.  Dans  un  tcms  où 
l'on  reconnaît  si  bien  l'avantage  des  limites 
naturelles  ,  celles-ci  sont  lellement  caracté- 
visdes,  qu'il  est  difllcile  de  croire  (ju'elles  no 
se  réalisent  pas  tôt  ou  tard  *,  mais  la  précision 
de  l'état  politique  actuel  veut  que  l'on  en 
reiranclie,  nu  midi,  la  presqu'lsle  et  le  lit- 
toral des  Florides  •,  et  au  nord ,  le  cours  in- 
férieur du  Saint-Laurent  depuis  le  lac  vSaint- 
François ,  ainsi  que  l'Acadie  et  le  nouveau 
.Brunsvick  ,  c'est-à-dire  ,  presque  toutes  le< 
anciennes  possessions  des  Français  dans  le 
Canada  inférieur. 

Mesuré  rlr.  nord  au  sud  ,  ce  vaste  terri- 
toire comprend  plus  de  i6  degrés  de  latitude, 
savoir  :  depuis  le  "^i^  précis,  jusques  vers  le 
47»'  latitude  nord.  De  l'est  à  l'ouest,  il  a  plus 
de  35  degrés  de  longitude ,  ce  qui  semble 
produire  une  surface  immense  *,  mais  parce 
que  la    côte   atlantique    fuit   diagonalement 


tribu  de  Sauvages  qui  hablto  t.ix  Si^ucuj  des  rivières 
Miu^ni  et  Ouabache.  Il  est  r'  itruui'  ^uo  les  ^  o- 
mières  notions  qup  l'on  eût  eu  Ciuuada  sur  le  Missi- 
iipi,  vinrent  do  ce  côté,  et  de  la  part  de  ces  Sauvages, 
qui  tous  les  ans  font  une  excursion  guerrière  d'auciotuio 
Imine  contre  les  Chactds  et  les  Chiçassas,  situc's  vers  le 
bas   !u  grand  Jlemc, 
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du  nord-est  au  sud-ouest,  ft  parce  que  î*^» 
ciiK]  lacs  du  Canada  rendent  pur  une  grande 
courbe,  jusqu'au  40''  degré  de  latitudu  ,  la 
superficie  réelle  se  trouve  diminuée  Je  plus 
d'un  tiers. 

Le  géographe  Hutchîns  qui,  ïe  premier 
après  la  paix  de  l'indépendance,  (  1783  )  es- 
saya de  calculer  cette  surface,  l'estima  un  mil- 
lion de  milles  Anglais  quarrés  ,  (  l'uviroii 
1 12,000  anciennes  lieues  quarrées  de  '  rance  :  ) 
en  sorte  que  le  territoire  des  Etats-unis  égale- 
rait près  de  quatre  fois  l'étendue  de  la  'rance, 
à  l'époque  de  1789*,  presqu'autant  de  1  )is  l'é- 
tendue de  l'Espagne  et  du  Portugal  réunis,  et 
près  de  sept  fois  celle  de  la  Grande-Bretagne  , 
y  compris  l'Irlande.  Les  anglo- américains 
citent  ces  comparaisons  avec  complaisanct  ,  et 
iteur  amour-propre,  (}ui  aime  à  anticiper  sur 
l'avenir,  mesure  déjà  les  étrangers  sur  cette 
échelle  de  proportion  :  cependant,  si  l'on  ob- 
serve que  sur  ce  vaste  pays,  il  n'existe,  en 
1801  (i),  que  cinq  millions  deux  cent  qua- 
torze mille  huit  cent  un  habitans  ,  dont  envi- 
ron huit  cent  quatre-vingt  raille  esclaves  noirs, 
c'est-à-dire,  un  sixième  du  tout;  et  que  ces 

(i  )  Recensement  publié  à  Philadelphie  le  21  septem- 
bre 1801  (  General  Ad vertiser  ).  >  - 
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habitansy  sont  en  grande  partie  disséminés, 
l'on  sentira  que  cette  étendue  est,  dans  le  tems 
présent,  une  véritable  cause  de  faiblesse,  et  ne 
promet  pas  dans  le  tems  à  venir ,  d'être  un 
moyen  d'union  j  d'ailleurs  Huichins ,  qui  n'a 
point  connu  les  sources  du  Missi-sipi,  et  pas 
très -bien  le  nord  âeVOhlo,  (i)  a  amplifié 
beaucoup  de  terreins ,  et  les  calculs  de  ce  géo- 
graphe, quoiqu'homme  estimable,  et  quoique 
suflisans  à  mon  objet,  n'ont  point  l'autorité  pé- 
remptoire  que  ses  successeurs  lui  attribuent 
par  écho. 

Maintenant ,  si  nous  comparons  les  Etats- 
nnis  à  notre  Lémisphère ,  sous  le  rapport  des 
latitudes ,  nous  trouvons  que  leurs  parties  mé- 
ridionales, tellesquela(?<^(Or^/detla  Caroline, 
correspondent  aux  pays  de  Maroc  et  de  la  côte 
barbaresque^  presqu'au  rivage  d'Egypte;  et  il 
est  remarquable  que  l'embouchure  du  Missi- 
sipi  coincide  en  sens  inverse  à  celle  du  Nil, 
l'une  par  les  29,  l'autre  par  les  3i  degtés  de 
latitude,  le  Nil  venant  du  sud  ,  le  Missi-sipi 
du  nord,  tous  les  deux  avec  des  phénomènes. 


(1)  J'ai  vu  dans  les  mains  de  M.  JeSèrson  une  lettre 
à  lui  écrite  par  Hutchins,  en  date  du  il  février  1784, 
dans  laquelle  il  reconnaît  avoir  commis  de  très-fortes 
fTieurs  dans  le   calcul   du   Nord'-ouest-territory, 
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de  débordement  de  riclieiwe  et  de  bonté  pres- 
que semblables.  L'analogie  des  Pajs  aniéri- 
cains  se  continue  sur  la  Syrie ,  le  centre  de 
la  Perse ,  le  Tibet  et  le  centre  de  la  Chine, 
Savanah,  Tripoli,  Alexandrie,  Ga/a,  Basra, 
Ispahan^  Lahor,  Nankin,  sont  à  un  degré 
près  sous  le  même  parallèle.  Les  parties  du 
nord  au  contraire,  telles  que  le  Massachusets 
et  le  Newhampchire ,  correspondent  au  sud  de 
la  France,  au  centre  de  l'Italie,  à  la  Turquie 
d'Europe ,  à  la  mer  noire ,  au  centre  de  la 
Caspienne,  aux  déserts  tartares  et  au  nord  de 
la  Chine  :  Boston  et  Barcelone,  Ajaccio  , 
Rome  ,  presque  Constantinople  et  Derbend  , 
ont  aussi,  à  un  degré  près ,  la  même  latitude: 
de  tels  rapports  indiquent  de  grandes  diversi- 
tés de  climats  5  et  en  efiFet ,  les  Etats  -  unis  cu- 
mulent les  extrêmes  de  tous  les  pajs  que  je 
viens  de  citer;  seulement  l'on  y  observe  une 
gradation  relative  aux  latitudes,  et  plus  encore 
au  niveau  des  terreins,  dans  laquelle  certains 
caractères  particuliers  me  font  distinguer 
quatre  nuances  principales. 

La  première  ,  celle  du  climat  le  pins  froid, 
comprend  les  Etats  dits  de  nord-  est,  ou  Nou- 
t-elle- Angleterre ,  dont  la  limite  physique  est 
tracée  par  la  côte  méridionale  de  Rhode-island 
«tdeConnecticut  surl'océanj  etdajisl'intérieuc 
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du  pays ,  par  la  chaîne  montueuse  qui  verse  les 
€auxdc\aDelaouare(i)et(\e]aSoskouâna(2), 

La  seconde  nuance ,  que  j'appelle  climat 
moyen,  s'applique  aux  Etats  du  milieu,  c'est- 
à-dire  ,  au  sud  du  Neiv  -  JTork  (3)  ,  à  la 
Pensyli^anie  y  au  Maryland ,  jusqu'au  fleuve 
Potomack  ,  ou  plus  précisément ,  jusqu'à  la 
rivière  Patapsco, 

La  troisième,  celle  du  climat  chaud,  com- 
prend les  Etats  du  sud  ,  c'est-à-dire,  le  plat 
pays  de  la  Virginie,  des  deux  Carolines,  de 
3a  Géorgie  jusqu'à  la  Floride ,  où  les  gelées 
cessent  d'être  connues  par  le  29^  de  latitude. 

X^a  quatrième  enfin ,  est  le  climat  des  pays 
d* Ouest  y  tels  que  le  Ténessie  ,  le  Kentokey, 
le  Nord'  d'Ohio ,  ou  North  -  ouest  -  territory , 
placés  derrière  la  chaîne  des  montagnes  Aile- 

w 

guenys ,  et  au  couchant  des  Etats  précédens  5 
ce  climat  a  pour  caractère  distinctif  d'être 
plus  chaud  de  près  de  trois  degrés  de  latitude 
que  les  pays  qui  lui  correspondent  sur  la 
côte  Atlantique  ,  avec  la  seule  séparation  des 
\\\on{SiS^ne?,u4.lleguenys ,  ainsi  que  je  l'exposerai 
par  la  suite. 


(i)  Delawaie. 

(2)  Susquchannah. 

(3)  J'appellerai  toujours  l'Etat  do  New-York,  le  New- 
York  ,  et  n'appliquerai  point  riulicle  à  la  ville  do  ce  nom 


DES     ÉTATS-UNIS. 


$ 


CHAPITRE     II. 

Aspect  du  pays. 


JPouR  un  voyageur  européen,  et  sur-tout 
pour  un  voyageur  habitué,  connue  moi,  aux 
contrées  nues  de  l'Fgjpte,  de  l'Asie  et  des 
bords  de  la  Méditerranée  ,  le  trait  saillant  du 
sol  américain  ,  est  un  aspect  sauvage  de 
forêt  prescju'universelle  qui  se  présente  des  le 
rivage  de  l'Océan,  et  qui  se  continue  de  plus 
en  plus  épaisse  dans  l'intérieur  des  terres.  Pen- 
dant le  long  voyage  que  je  fis  en  1796  ,  depuis 
l'embouchure  de  la  Delaouare  par  la  Pensjl- 
vanie,  le  Marjland,  la  Virginie  et  le  Kon- 
tokej,  jusqu'à  la  rivière  Ouabaclie  -,  delà  au 
nord,  à  travers  le  Nortli-ouest-territorj ,  jus- 
qu'au Fort-Détroit  ;  puis  par  le  lac  Erié  a 
Niagara,  àAlbanj,  et  l'année  suivante,  de 
Bostonjusqu'àRicbemond  en  Virginie,  à  peine 
ai-je  marché  trois  milles  de  suite  en  terrein  nud 
etdéboisc\  i  )  :  sans  cesse  j'ai  trouvé  les  chemins, 
ou  plutôt  les  sentiers  bordés  et  ombragés  de 
bois-taillis  ou  de  futaies,  dont  le  silence,  la 

(i)  J'employerai  ce  mot  pour  répondre  an  mot  ari^lnis 
clcared  j  c  clair  ci ,  c'est-à-dire,  nellojé  de  tous  bois. 
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monotonie,  le  sol  tantôt  aride,  tantôt  maré- 
cageux; et  surtout  dont  les  arbres  renversés  par 
vétusté  ou  par  tempête,  gisans  et  pourrissans 
sur  la  terre;  dont  enfin  les  essaims  persécuteurs 
de  taons  ,  de  mosquites  et  de  gnats  (i)  » 
n'ont  pas  les  effets  charmans  que  rêvent  au 
sein  de  nos  cités  d'Europe  ,  des  écrivains 
romanciers.  Il  est  vrai  que  sur  la  côte  atlan- 
tique, cette  forêt  continentale  offre  déjà  d'assez 
grands  vides  ,  à  raison  des  marais  saumâtres 
et  des  champs  cultivés  qui  s'étendent  chaque 
Jour  davantage  autour  du  fojer  absorbant  des 
Tilles  :  elle  a  également  des  lacunes  considé- 
rables dans  le  pays  d'Ouest,  surtout  depuis 
i'Ouabache  jusqu'au  Missi-sipi  ,  et  vers  les 
bords  du  lac  Erié,  du  Saint-Laurent,  dans  le 
Kentokej  et  le  Ténessie,  où  la  nature  du  sol , 
et  plus  encore  les  inceudies  anciens  et  annuels 
des  Sauvages  ont  occasionné  de  vastes  déserts, 
appelés  5iZt^iZ/z^z£  par  les  Espagnols,  el  Prairies 
par  les  Canadiens  et  par  les  Américains  qui 
jidoptent  ce  mot  :  je  ne  compare  point  ces  dé- 
serts à  ceux  que  j'ai  vus  en  Sjrie  et  en  Arabie, 
mais  plutôt  à  ce  que  l'on  nous  dit  des  steps 
ou  déserts  de  la  Tartarie ,  les  prairies  étant 
comme  les  ^/^;75  couvertes  de  plantes  ligneuses, 

(i)  Petit  moucheron  noir,  pire  que  les  cousins. 
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épaisses  et  hautes  de  trois  et  quatre  pieds,  et 
formant  pendant  Télé  et  l'automne,  un  brillant 
tapis  de  fleurs  et  de  verdure  que  l'on  trouve 
bien  rarement  dans  les  déserts  chauves  et  pelés 
de  l'Arabie.  Dans  le  reste  des  Etats-unis  ,  et 
surtout  dans  la  partie  montueuse  de  l'intérieur, 
d'où  les  fleuves  se  versent  en  sens  opposés  à 
l'océan  atlantique  et  au  Missi-sipi ,  l'empire 
des  arbres  n'a  re^u  que  de  faibles  atteintes , 
et  l'on  peut  dire ,  par  comparaison  à  notre 
France  ,  que  le  pays  n'est  qu'une  vaste  forêt. 

Si  l'on  pouvait  rassembler  Sou»  un  seul  coup- 
d'œil  l'ensemble  de  ce  pajs,  l'on  verrait  que 
cette  forêt  est  divisée  en  trois  grands  cantons 
distincts,  à  raison  des  genres-,  -cles  espèces ,  et 
de  l'aspect  d€s  arbres  qui  l'a  composent  :  les 
espèces  de  ces^  arbres ,  selon  la  remarque  des 
Américains ,  sont  indicatives  de  la  nature  et 
des  qualités  du  sol  qui  les  produit. 

Le  premier  de  ces  cantons  que  j'appelle 
Forêt  du  sud,  embrasse  la  partie  maritime  de 
la  Virginie  ,  desr  deux  Caroline»,,  de  la  Géor- 
gie ,  des  Florides  ,  et  s'étend  généralement 
depuis  la  baie  de  Chezapik  jusqu'à  la  rivière 
Sainte-Marie ,  sur  un  terrein  de  gravier  et  de 
sable  ,  large  depuis  3o  jusqu'à  5o  lieues  :  tout 
cet  espace  peuplé  de  pins  ,  de  sapins  ,  de 
mélèses,  de  cèdres,  de  cyprès  et  autres  aite* 
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résineux,  offre  à  l'œil  une  verdure  consfante, 
mais  (|ui  n'en  serait  pas  moins  stérile,  si  les 
bàntjucties  des  fleuves  et  les  terres  d'alluviou 
et  de  marécages  n'y  traçaient  des  veines  que 
l'agriculture  rend  très-productives. 

Le  second  canton  ou  foret  du  milieu  ', 
comprend  la  partie  montueuse  des  Carolines 
et  de  la  Virginie  >  toute  la  Pensylvanie,  le  sud 
du  New-York,  tout  le  Kentpkej  et  le  nord  de 
rOliio  ,  jusqu'à  la  rivière  Ouabache.  Toute 
celte  étendue  est; peuplée  de  diverses  espèces 
de  chênes,  de  hêtres,  d'érables,  de  noyers, 
sycomores  ,  acacias  ,  mûriers  ,  pruniers  , 
frênes  ,  bouleaux ,  sassafras  et  de  peupliers  , 
sur  la  côte  atlantique  •,  et  en  outre  ,  dans 
le  pays  d'ouest ,  de  cerisiers  >  de  marronniers 
d'Inde,  de  papûs',  d'arbres  concombre ,  de 
Sumacs ,  etc. ,  •  toutes  espèces  qui  indiquent  un 
sol  productif,  base  véritable  de  la  richesse  pré- 
sente et  futur©  de  celte  partie  des  Etats-unis  : 
cependant  ces  espèces  forestières  n'excluent 
jamais  entièrement  les  résineux  qui  se  montrent 
épars  dans  toutes  les  campagnes  ,  et  par  mas-r 
sifs  sur  les  mon  teignes,  même  d'un  ordre  infé- 
rieur, tel  que  le  chaînon  de  Virginie  appelé 
Sud-^ouest  y  où  par  un  cas  singulier  ilj>  dérogent 
à  leur  signe  habituel  de  stérilité*,  carie  soji 
-  ronge  foncé  et  grasd^  ce  chaînon  est  £rès-feytilev 
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Le  troisième  cunluti ,  ou  Jurel  du  nord , 
encore  composé  de  pins,  sapins,  méièses, 
côtlres,  cyprès,  etc.,  part  des  coulins  du  précé- 
dent, couvre  le  nord  du  New- York ,  l'intérieur 
du  Connecticut  et  de  Massachusets  ,  donne 
son  nom  à  l'Etatde  Vennont  (i);  et  ne  laissant 
aux  arbres  forestiers  que  les  rives  des  fleuves  et 
leurs  alluvions,  il  s'avance  par  le  Canada  vers 
le  nord,  où  il  fait  bientôt  place  au  genévrier, 
et  aux  maigres  arbustes  clair-seraés  dans  les 
déserts  du  cercle  polaire. 

Telle  est  en  résumé  la  physionomie  générale 
du  territoire  des  États-unis  :  une  forêt  conti- 
nentale presque  universelle  :  cinq  grands  lacs 
au  nord  :  à  l'ouest ,  de  vastes  prairies  :  dans 
le  centre ,  une  chaîne  de  montagnes  dont  les 
sillons  courent  parallèlement  au  rivage  de  la 
mer,  à  une  distance  de  20  à  So  lieues ,  versant 
à  l'est  et  à  l'ouest  des  fleuves  d'un  cours  plus 
long,  d'un  lit  plus  large,  d'un  volume  d'eau 
plus  considérable  que  dans  notre  Europe  5  la 
plupart  de  ces  fleuves  ajant  des  cascades  ou 
chûtes  depuis  20  jusqu'à  140  pieds  de  hauteurj 
des  embouchures  spacieuses  comme  des  golfes; 

(i)  Altération  du  mot  français  Ferd-Motil ,  quo  les 
habitans  ont  adoptd  par  j>enchant  pour  les  Français  clé 
Canada,  et  qui  est  la  tradufction  de  l'appellation  an- 
j!,luise,  Grcen-Mouniain, 
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clans  les  plages  du  sud ,  des  marécages  con- 
tinus pendant  plus  de  loo  lieues  •,  dans  les 
pnriies  du  nord,  des  neiges  pendant  quatre 
et  cinq  mo'is  de  l'année,  sur  une  côte  (!e  3oo 
lieues,  dix  à  douze  villes  toutes  construites  en  ' 
bri(|ues  ou  en  planches  peintes  de  diverses 
couleurs,  contenant  depuis  lo  jusqu'à  60,000 
âmes*,  au'tour  de  ces  villes,  des  fermes  bâties 
de  troncs  d'arbres,  (^log  houses),  environnées 
de  quelques  champs  de  bled,  de  tabac  ou  de 
maïs  ,  couverts  encore  la  plupart  de  troncs 
d'arbres  de  bout,  brûlés  ou  écorcés  :  ces  champs 
séparés  par  des  barrières  de  branches  d'arbres, 
{fences  )  au  lieu  de  haiesj  ces  maisons  et  ces  I 
champs  encaissés ,  pour  ainsi  dire ,  dans  les  | 
massifs  de  la  forêt,  qui  les  englobe  j  diminuant 
de  nombre  et  d'étendue  à  mesure  qu'ils  s'y 
avancent,  et  finissant  par  n'jf  paraître  du  haut 
de  quelques  sommets  que  de  petits  quarrés  d'é- 
chi<iuier  bruns  ou  jaunâtres,  inscrits  dans  un 
fond  de- verdure  :  ajoutez  un  ciel  capricieux  et 
bourru ,  un  air  tour-à-tour  très-humide  ou 
très-sec  ,  très-brumeux  ou  très-serein,  très- 
chaud  ou  très-froid,  si  v.ariable,  qu'un  même 
jour  offrira  les  frimats  de  Norvège  ,  le  soleil  i 
d'Afrique,  les  quatre  saisons  de  l'année,  et 
vous  aurez  le  tableau  physique  et  sommaire 
des  États-unis. 
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CHAPITRE    HT. 


Configuration  générale. 


\- 


•t  o  u  R  bien  concevoir  la  construction  gt^në- 
rale  de  ce  vaste  pajs,  il  faut  prendre  une  con- 
naissance plus  détaillée  de  la  chaîne  des  mon- 
tagnes qui  en  est  le  trait   dominant.  Cette 
chaîne  part  du  Canada  inférieur  et  de  l'embou- 
chure du  Saint-Laurent  sur  sa  rive  méridio- 
nale >  où  ses  caps  sont  appelés  par  les  marins , 
monts  de  Notre-Dame  et  de  la  Magdeleine  : 
en  remontant  le  fleuve,  elle  s*en  écarte  peu- 
à  -  peu  ,    et  séparant  les  eaux  de  son  bassin 
vers  nord -ouest,  d'avec  les  eaux  du  nouveau 
Brunsfick  ,   de  Nova  -  Scotia  et  du  district 
de  Maine  (i)  vers  sud -est,  elle  trace  de  ce 
côté   la  frontière  des  États  -  unis ,  jusqu'au 
Newhampchire  :  là,  elle  pénètre  par  une  ligne 
presque   sud  dans  l'intérieur  du  Vermont , 


(i)  Maine  n'est  encoro  qu'un  district  de  Massachuset; 
mais  U  Bs  peut  tarder  d*ètre  constiluë  en  ëtat. 
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sons  le  nom  de  (irine -moiintains ,  divisant 
le  bassin  de  la  rivière  Connecticut  d'avec 
celui  des  lacs  Cliampiain  et  Georges  -,  et 
après  avoir  jelé  de  ce  côlé  des  rameaux  qui 
repoussent  à  l'ouest  et  au  nord -ouest  les  sour- 
ces de  i'Iludson,  elle  vient  traverser  ce  fleuve 
à  Ouest-point ^  par  un  chaînon  très  scabreux, 
<iui  a  nu'rilé  le  nom  de  Terres-hautes  (  ///j^»7?- 
lands)  :  ici  l'on  peut  dire  que  la  chnîne  subit 
une  double  interruption  ,  soit  par-î3  qu'elle 
est  coupée  par  des  eaux ,  soifc  parce  qu'ayant 
jus(jues  -  là  été  de  granit ,  son  prolongement 
ullérieur  va  être  de  grès.  La  tête  de  ce  pro- 
longement remonte  plus  haut  sur  la  rive  ouest 
de  riludson  ,  au  groupe  de  Kat's-Kill,  et  dans 
une  masse  de  montagnes  qui  donnent  les  sources 
de  la  Delaouare.  De  ce  local  part  un  faisceau 
de  sillons  montueux  qui,  après  s'être  incorporé 
la  chaîne  précédente ,  s'avance  du  nord  -  est 
au  sud-ouest,  à  travers  les  états  de  New- 
York  ,  de  Pensjlvanie ,  de  Maryland  et  de 
Virginie ,  s'écartant  de  la  mer  à  mesure  qu'il 
marche  au  midi  :  par  un  cas  singulier  en  géo- 
graphie ,  plusieurs  de  ces  sillons  coupent  à 
angle  droit  le  cours  des  plus  grands  fleuves  de 
ces  Étals  sur  la  côte  atlantique,  et  ils  ne  leur 
laissent  de  passage  que  par  des  brèches,  qui 
attestent  que  la  violence  seule  des  eaux  a  pu 
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rompre  l'ob4lacIe  de  leur  digue  :  arrivtîs  à  la 
fronJièrc  de  la  Virginie  et  de  la  Caro/tfiC'non/, 
ces  sillons,  juscju 'alors  parallèles,  se  réunissent 
en  un  nœud  que  j'appelle  l'arc  de  l'Allcguenv  « 
parce  que  ce  chaînon  principal  y  enveloppe  par 
une  courbe  tous  ses  collatéraux  de  l'est  :  un  peu 
plus  loin  au  sud,  encore  dans  la  Caroline-nord , 
un  second  nœud  réunit  à  l'Allegueny  tous  se» 
collatéraux  de  l'ouest  (i),  et  forme  un  point 
culminant  de  têtes  de  fleuves ,  d'où  partent  vers 
le  nord,  le  grand  Kanhiiouali ,  vers  l'ouest,  le 
Uolston  branche  nord  de  la  Tcnessle ,  et  vers 
l'est,  les  rivières  Pédle  et  Santie y  et  toutes  les 
autres  des  deux  Carolines.  De  ce  nœud  part 
encore  vers  l'ouest  une  branche  de  montagnes 
qui ,  par  une  première  bifurcation  au  nord- 
ouest  ,  fournit  les  nombreux  rameaux  de  Ken- 
tokej",  et  par  une  seconde,  droit  à  l'ouest,  s'a- 
vance sous  le  nom  de  montagnes  Cumberiancf, 
à  travers  l'Etat  de  Ténessie,  où  elle  divise  nord 
et  sud ,  le  bassin  des  rivières  Cumberland  et 
Ténessie ,  jusqu'à  leur  embouchure  dans 
rOhio  -,  tandis  que  la  chaîne  propre  (S^Alle- 
gueny  restée  presque  seule  ,  continue  sa  route 
au  sud-ouest,  et  achève  de  limiter  les  deux 
Carolines  et  la  Géorgie,  où  elle  reçoit  les  noms 


(r)  Les  sillons  du  Kenlokey. 
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clive; rt  (le   montagne   (/u   CliénC' hlanc  (^i)  ; 
(lu  Grand 'fer  ,    de  montagne   Chaui'c  ,    et 
môme  de  montagne  Bleue.  Parvenue  à  l'angle 
de  la  Géorgie,  elle  change  de  direction  et 
encore  de  noms,  et  sous  ceux  A^Apalaches , 
et  de  Cherokies,  se  portant  droit  à  l'ouest  jus- 
(ju'au  Missi-sipi ,  elle  devient  la  ligne  de  par- 
tage entre  le  bassin  de  la  Tunessie  au  nord, 
et  les  nombreuses  rivières  (jui  versent  au  sud 
dans  le  golfe  du  Mexique,  par  les  Florides.  La 
longue  continuité  de  cette  chaîne  l'avait  fait 
appeler  par  les  sauvages  du  nord ,  montagne 
sansjin  :  les  Espagnols  et  les  Français  qui  la 
connurent  d'abord  par  la  Floride,  appliquè- 
rent à  toute  son  étendue  le  nom  à.'Apalache  , 
qui  était  celui  d'une  tribu  sauvage  ,  conservé 
encore    dans    une    rivière    considérable    du 
pays  (2)  *,    mais   les   géographes  anglais    et 
anglo-américains  qui  l'ont  connue  par  le  nord , 
l'ont  constamment  désignée  sous  celui  êi'Alle" 
gueny ,  que  je  crois  être  sa  dénomination  sau- 
vage ,  traduite  dans  le  mot  Endless ,  ou  sans 
.fin,  par  le  géograph.  Evan3,qui  semble  met- 
Ire  ces  deux  mots  en  comparaison  synonyme , 

(i)  fritUc-oack  ;  GrecU-iron  :  Bald-mounlain }  Blue* 
mountain. 

(a)  jipcdachi-cola,  mot  double  dans  lequel  cola  si- 
lînifie  rivière  chez  les  sauvages  Cricks, 

quoique 
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quoique  moins  sonore  i\\i'y4pa/ache ,  le  nota 
^'A/ici^ueny  a  obtenu  dans  l'usage,  une  prcfiî- 
rence  (|ue  je  ne  lui  disputerai  point-,  mais  pour 
plus  de  clarté,  j'appeierai  Apalache  le  rameau 
qui ,  comme  je  l'ai  dit,  se  détourne  à  l'angle 
de  la  Géorgie,  et  qui,  moins  élevé  et  moins 
rapide,  se  divise  en  une  foule  de  monticules 
et  de  sillons  dont  est  couvert  le  pajs  jusqu'au 
Missi-sipi  :  là  ils  se  terminent  brus(iuement  en 
escarpemens  scabreux,  appelés  CV/^À-,  régnans 
depuis  le  coteau  de  Natcliez  jusques  vers  l'em- 
bouchure de  l'Ohio  :  ils  ne  traversent  point  le 
Missi-sipi,  dont  l'autre  rive  basse  et  plate  ,  est 
un  marécage  de  20  lieues  de  largeur  moyetine, 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  celle  d'Ohio  , 
distante  de  sept  degrés  (  140  lieues  )  •,  là  finit 
la  forêt  continentale  ,    et  commencent    les 
immenses  steps  ou  savanes  qui  se  prolongent 
vers  l'ouest,  jusqu'aux   montagnes   nord   du 
Mexique  et  aux  Stony-mountains ,  que  j'ap- 
pellerai dans  le  cours  de  cet  ouvrage  chaîne 
Chipéouane f  du  nom  générique  de  la  race  des 
Sauvages  qui  l'habitent. 

Il  résuite  de  cette  disposition  de  terrein  que 
je  viens  de  décrire  ,  une  sorte  de  partage 
physique  des  États  -  unis  en  trois  longues  con- 
trées parallèles ,  prises  dans  le  sens  de  la  côte, 
c'est-à-dire^  du  nord-est  au  sud-ouest,  savoir: 
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Une  première  contrée  orientale  située  entre 
l'océan  et  les  montagnes  (  vulgairement  côte 
atlantique  ). 

Une  seconde  contrée  occidentale  située  entre 
le  Missi-sipi  et  les  montagnes  {pays  d'ouest  ou 
Back-country  ). 

Une  troisième  enfin,  celle  de  ces  montagnes 
elles-mêmes,  qui  est  intermédiaire  aux  deux 
autres  :  et  parce  cjue  chacune  de  ces  contrées  a 
des  caractères  particuliers  de  climat ,  de  sol , 
de  configuration  et  de  structure  intérieure,  il 
me  paraît  convenable  d'entrer  dans  quelques 
détails  relatifs  à  chacune. 

§  I^**.  Cote  atlantique. 


La  côte  atlantique  ,  ainsi  nommée  de 
l'océan  qui  la  baigne ,  et  où  elle  verse  toutes 
ses  eaux ,  s'étend  depuis  le  Canada  jusqu'à  la 
Floride,  sur  une  largeur  croissante  du  nord  au 
sud>  qui  varie  depuis  2o  jusqu'à  yolieues.  Elle 
est  le  siège  originel  et  principal  des  États  de 
l'Union,  qui  j sont  rangés  dans  l'ordre  suivant, 

Géorgie f  Caroline' sud,  Caroline-nord , 
Virginie ,  Maryland ,  Delaouare ,  Pensy lita- 
nie,  New-Jersey  y  New- York,  Connecticut, 
Bhode  '  island y  Massachusets ,  New-hamp' 
chire ,  Vermont  et  Maine, 


%. 
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Dans  toute  sa  longueur ,  le  pays  est  d'un  ni- 
veau peu  élevé ,  plus  plat  clans  les  Etats  du  sud 
jusqu'auMarjland,  même  jusqu'en  New-Jerscj: 
plus  inégal  et  presque  montueux  dans  les  États 
du  nord,  sur-tout  en  Connecticut,  Massachusets 
et  Rlîode-island.   L'on  peut  considérer  Vlsle 
longue ,  (  Long-island  )  comme  un  point  de 
partage  assez  précis  entre  ces  deux  caractères 
de  terrein  :  car  de  cette  île  allant  au  nord, 
jusqu'à  la  rivière  Sainte-Croix,  (i)  et  même 
jusqu'à  l'embouchure   du  Saint-Laurent ,   le 
rivage  est  é  levé ,  rocailleux ,  parsemé  de  récifs 
qui  tiennent  au  nojau  du  continent  adjacent  : 
au  contraire ,  allant  de  Long-island  vers  le 
sud,  la  côte  est  continuellement  une  plage 
basse  presqu'à  fleur  d'eau  et  de  pur  sable  :  ce 
sable,  qui  s'annonce  pour  un  délaissement  de 
la  mer,  se  retrouve  fort  avant  dans  les  terres. 
Il  y  sert  de  lit  à  la  forêt  de  pins  ,  sapins ,  et 
autres  résineux  dont  j'ai  parlé  :  à  l'approche 
des  montagnes,  il  se  mêle  avec  une  portion, 
d'argile  et  de  gravier  que  les  eaux  ont  amené 
des  hauteurs  voisines  :  il  en  résulte  un  terrein 
jaunâtre,  maigre,  et  meuble,  qui  domine  dans 
la  lisière  moyenne  des  États  du  sud,  dans  le 

(i)  Frontière  des  États -unis  vers  les  possessions  an- 
{i;laisçs  du  Canada. 


Il 
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Marjland  ,  la  Pensjlvanie  ,  et  le  haut  New- 
Jersey  ,  à  tel  point  que  l'on  peut  considérer 
ces  trois  derniers  Etats  comme  de  grandes  allu- 
vions  des  fleuves  Potdmack ,  Soskouâna,  De" 
laouare  ci  Iludson,  Plus  au  nord,  spécialement 
en  Connecticut,  Rhode-island  et  Massachu- 
sets,  le  pajs  est  sillonné  de  monticules  et  de 
chaînons  qui  rendent  âpre  et  raboteuse  toute 
la  Nouvelle  Angleterre  proprement  dit«  :  l'on 
serait  même  tenté  de  croire  cette  contrée  un 
prolongement  de  la  lisière  montueuse ,  si  la 
nature  granitique  de  ses  pierres  et  la  confusion 
de  ses  sillons  ne  la  distinguaient  des  Allègue" 
nys ,  essentiellement  formés  de  grès,  et  qui 
courent  sur  une  ligne  plus  intérieure  et  plu» 
occidentale. 


S  II.  Pays  d'ouest ,  ou  bassin  de  Missi- 

sipi, 

La  seconde  contrée  qui  est  située  à  l'est  des 
AUeguenys ,  mérite  le  nom  de  ^a^;?z/z  de  Missi- 
sipi,  en  ce  que  la  presque  totalité  des  rivières 
qui  l'arrosent,  versent  médiatement  ou  immé- 
diatement dans  ce  fleuve.  Ce  bassin  a  pour 
limites,  à  l'est,  les  AUcguenys-,  à  l'ouest,  le 
Missi-sipi,  au  nord  ,  les  lacs  Michigan ,  Erié 
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et  Ontario  ;  au  sud  enfin  les  Floridcs  :  l'oa 
remarquera  que  vers  le  sud ,  dans  la  Géorgie 
occidentale ,  la  majeure  partie  des   eaux  se 
rend  au  golfe  du  Mexique,  et  semble  former 
une  contrée  distincte  ;  mais  le  peu  d'étendue 
qu'aurait   celte   contrée  ,    relativement    aux 
autres,  et  l'analogie  de  son  climat,  de  ses  pro- 
ductions, même  de  ses  relations  futures,  m'en- 
gagent à  comprendre  dans  le  pajs  d'ouest  ou  de 
Missi-sipi,  tout  ce  qui  est  situé  au  couchant 
de  la  rivière  uidpalache,  que  je  regarde  comme 
la  limite  naturelle  de  la  côte  atlantique,  dans, 
l'intérieur  et  vers  sud-ouest. 

Les  Etats  contenus  dans  le  bassin  de  Missi- 
sipi  sont,  lu  Géorgie  occidentale ,  le  Ténes^ 
aie  y  le  Kentokey,  le  grand  àisirict  Nord-d'Ohio^ 
appelé   North  -  ouest 'territory,  et   quelques 
portions  occidentales  des  États  de  Virginie," 
de  Pensylvaaie  et  de  New- York.  Les  habitant' 
de  la  côte  atlantique  donnent  à  toute  cette 
partie  le  nom  de  Pays  de  derrière  y  (Back>-i 
Coimtry  y  indiquant   par -là   leur    attitude©' 
morale,  constamment  tournée  vers  l'Europe,- 
berceau  et  fojrer  de  leurs  intérêts  et  de  leur* 
pensées  :  par  un  cas  singulier  et  cependant 
naturel,  à  peine   eus-je  traversé  les  Allegue- 
ïïjs,  que  j'entendis  les  riverains  du  grand- 
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Kanhaoudh  (i)  et  de  VOhio,  appeler  aussi 
la  côte  atlantique  pays  de  derrière  \  ce  qui 
prouve  que  déjà  leur  situaficn  géographique 
a  donné  à  leurs  regards  et  à  leurs  intérêts  une 
direction  nouvelle,  conforme  à  celle  des  eaux 
qui  leur  servent  de  routes  et  de  portes  vers  le 
golfe  mexicain,  fojer  principal  de  Tambition 
spéculative  de  tous  les  Américains. 

Si  Ton  examine  avec  plus  de  détail  cette 
grande  contrée,  l'on  trouvera  que  la  nature  du 
sol  et  certaines  limites  naturelles  de  fleuves  et 
de  montagnes  y  forment  une  subdivision  de 
trois  grands  districts  bien  distincts. 

Le  premier  est  le  pajs  situé  au  sud  de  la. 
rivière  Ténessie  et  du  chaînon  de  TApalache 
qui  l'enveloppe,  d'où  les  rivières  se  versent  au 
golfe  du  Mexique  et  au  bas  du  Missi-sipi.  Dans 
sa  partie  maritime,  qui  est  Ih,  Floride,  le  sol 
çst  absolument  plat ,  sabloneux  et  stérile  au 
bopd  de  la  hier  j  marécageux ,  formant  des 
prairies  natarelles,  quand  on  avance  dans  les 
terres,  et  alors  gra^et  fécond,  principalement 
s,ur  les  banquettes  des  fleuves,  où  le  riz  et  le 
vcs^iz  croissent  de  la  plus  grande  taille.  A  peine 

(r)  Rivière  considérable  de  la  Virginie  dccidenlale  qui 
ver?e  dans  rOhio.  ;..     ; 


DES     ]ÉTATS-UNIS.  2-3 

trouvera it-on  une  pierre  de  deux  ou  trois  livres 
à  la  distance  de  i2  à  i5  lieues  du  rivage.  A 
mesure  que  l'on  remonte  vers  l'intérieur .  le 
pajs  devient  plus  coUineux,  le  sol  plus  rocail- 
leux, et  aussi  moins  fertile,  comme  l'attestent 
les  arbres  de  sa  forêt,  l'ilex,  le  pin,  le  sapin, 
les  chênes  rouge  et  noir,  le  magnolia,  les 
cèdres  rouge  et  blanc  ,  le  cyprès,  et  une  foule 
d'arbustes  indigènes  des  pajs  chauds.  Un  voya- 
geur botaniste  anglais  (i)  en  a  fait  un  vrai 
paradis  terrestre*,  mais  en  renvoyant  ses  des- 
criptions poétiques  aux  romans  sentimentaux , 
ce  sera  traiter  raisonablement  ce  pays  ,  que 
de  le  comparer  au  Portugal  ou  à  la  côte  de 
Barbarie ,  et  assurément  ce  lot  est  beau. 

Le  second  district  a  pour  limites,  au  sud, 
la  rivière  de  Ténessie;  au  nord,  celle  d'Ohio; 
à  l'est,  les  Alleguenys-,  et  à  l'ouest,  le  Missi- 
sipi.  Il  comprend  l'État  de  Kentokey  et  celui 
de  Ténessie,  que  j'ai  vu  se  constituer  en  1796. 
Tout  cet  espace  est  prodigieusement  brisé  de 
monticules  et  de  sillons  rapides ,  et  cependant 
la  plupart  boisés.  Il  est  sur-tout  traversé  de 
l'est  à  l'ouest  par  le  chaînon  dit  Cumberland 
qui  a  jusqu'à  trente  milles  de  largeur,  et  qui 
court  entre  la  rivière  du  même  iionî  et  celle 


(i)  Bartram. 
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de  Téncssie.  Dans  les  vallons  et  dans  ce  qu'il  y 
a  de  plaines,  le  sol  est  généralement  d'une 
qualité  excellente,  étant  une  espèce  de  terreau 
noir,  gras,  meuble,  et  profond  depuis  trois 
jusqu'à  quinze  pieds  ,  parconsé<picnt  d'une 
extrême  fertilité.  Les  arbres  forestiers  qu'il 
produit ,  bien  supérieurs  par  leur  diamètre  et 
leur  grandeur  aux  arbres  effilés  et  maigres  de 
la  côte  atlantique  sont,  les cbênes rouge,  noir, 
blanc,  les  noyers  bickorys,  de  quatre  ou  cinq 
espèces  ,  les  peupliers  -  tulipiers ,  les  vignes 
sauvages,  grimpant  à  vingt  et  trente  pieds,  les 
frênes,  les  érables  à  sucre,  les  acacias,  les  syco- 
mores, raaronniers-d'inde ,  arbres-à-gomme  , 
pins,  cèdres,  sumachs,  pruniers  sauvages, 
prunier-persimon  ,  et  cerisiers  sauvages,  dont 
quelques-uns  ont  jusqu'à  un  mètre  deux  tiers  de 
diamètre.  .      •  ■  r. 

Cette  n^ure  meuble  et  perméable  du  terrein 
y  occasionne  aux  ruisseaux  et  aux  rivières  une 
particularité  que  j'ai  vue  en  quelques  lieux 
de  la  Sjrie ,  même  de  la  France  ,  mais  nulle 
part  dans  une  proportion  aussi  étendue  *,  car , 
dans  tout  le  Kentokej  et  le  Ténessie,  l'on  ne 
cesse  de  rencontrer  des  entonnoirs  du  diamètre 
depuis  5o  jusqu'à  5oo  pas  sur  une  profondeur 
de  I  il  à  5o,  ajant  dans  leur  fond  un  ou  plusieurs, 
trous  ou  crevabses  dans  lesquels  s'engouffrent,, 
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non -seulement  les  eaux  pluviales  voisines  , 
mais  encore  des  ruisseaux  et  des  rivières  déjà 
considérables.  Ils  disparaissent  tout- à-coup 
au  sein  des  broussailles,  devant  le  vojageur 
stupéfait  ,  et  achèvent  leurs  cours  dans  des 
lits  souterreins.  En  général  >  les  ruisseaux  et  les 
rivières,  dans  leur  cours  visible,  j  déchirent 
et  y  creusent  la  terre  perpendiculairement 
jusqu'à  un  Ut  de  pierres  calcaires  qui  lui 
sert  de  noyau,  ou  plutôt  de  plancher  presque 
horisontaL  De  ce  mécanisme  il  résulte, 

1°.  Que  presque  tous  les  ruisseaux  et  rivières 
du  Kentokey  et  du  Ténessie  sont  encaissé» 
comme  dans  des  fossés,  entre  deux  rives  à  pic, 
hautes  depuis  5o  pieds ,  comme  celles  de  l'Ohio, 
jusqu'à  400  pieds ,  comme  Técor  de  la  rivière 
Kentokey  à  Dixon'S'point, 

3°.  Que  le  pays  se  trouve  raboteux  et  sillonné 
de  ravines  profondes  ;  d'ailleurs  ,  traversé 
de  chaînons  latéraux  des  Alleguenys  ,  aussi 
brusques  dans  leur  pente,  qu'ils  sont  étroits 
sur  leurs  sommets  (i). 


(i)  C'est  néanmoins  sur  ces  sommets  qiio  les  Sauvages, 
imités  en  cela  par  les  Américains,  avaient  établis  leurs 
sentiers  ou  routes  :  l'exemple  le  plus  pittoresque  que  j'en 
ai  trouve  ,  et  la  route  tracée  sur  la  crête  du  Gaulejr 
(  Gauley-ridge  )  dans  les  montagnes  du  Kanhaouah; 
cette  crctc  n'a  pas  i5  pieds  de  large  en  plusieurs  endroits 


V 

ï 
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3°.  Que  le  terrcin  ne  pouvant  ôlrc  arrosé 
par  irrigation,  les  habifans  du  Kentokey  et  un 
peu  ceux  (In  Tcnessic  se  plaignent  déjà  d'une 
aridité  cjui  s'accroît  à  mesure  que  le  pajs  se 
déboisoet  cjni dissipe,  d'une  manière  tïicbeuse, 
les  illusions  des  spéculateurs  de  terre  et  les 
promesses  des  vojageurs  romanciers. 

Je  dois  citer  ici  un  fait  physique  singulier  , 
bien  constaté  en  Kentokey,  savoir;  que  beau- 
coup de  sourcesj  sont  devenues  pi  us  abondantes 
depuis  que  les  bois  des  environs  ont  été  coupés  ; 
j'ai  discuté  sur  les  lieux  avec  des  témoins  dignes 
de  foi,  les  causes  de  ce  phénomène  :  il  nous  a 
paru  que  jadis  les  feuilles  de  la  forêt  accumu- 
lées sur  la  terre,  y  formaient  un  lit  épais  et 
compact,  comme  on  le  voit  encore  là  où  cetle 
forêt  subsiste  •,  et  que  ce  lit  retenant  les  eaux 
pluviales  à  sa  surface,  leur  donnait,  sur-tout 
en  été ,  le  temps  de  s'évaporer  avant  qu'elles 
pussent  pénétrer  dans  l'intérieur  :  aujourd'hui 
que  ce  lit  de  feuilles  n'existe  plus ,  et  que  le 
sein  de  la  terre  est  ouvert  par  la  culture  ,  les 
pluies  qui  ont  la  faculté  de  l'imbiber  j  éta- 
blissent des  réservoirs  plus  durables  et  plus 

de  sa  longueur,  qui  est  de  plus  d'un  quart  de  lieue ,  et  l'on 
a  à  droite  et  à  gaiiclic  une  pente  ra.pide  de  plus  de  six  à  sept 
cents  pas  de  profondeur. 


'  1 
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abondansj  mais  ce  cas  particulier  ne  dt^truit, 
point  la  doctrine  plus  générale  et  plus  impor- 
tante que  la  coupe  des  Forêts,  particulièrement 
sur  les  hauteurs  ,  diminue  généralement  la 
masse  des  pluies  et  des  fontaines  (jui  en  résultent, 
en  empêchant  <jue  les  nuages  ne  se  fixent  et 
ne  se  distillent  sur  les  forêts  :  le  Kentokey  lui- 
même  en  oflre  la  preuv^e  ainsi  que  tous  les 
autres  Etals  de  l'Amérique,  puisque  l'on  y  cite 
déjà  une  multitude  de  ruisseaux  qui  ne  taris- 
saient pas  il  j  a  quinze  ans ,  et  qui  maintenant, 
manquent  d'eau  chaque  été.  D'autres  ont  tota- 
lement disparu  j  et  plusieurs  moulins,  dans  le 
New -Jersey,   ont  été  abandonnés  par  cette 

cause  (l).        ;■'  ;   ;  .  ;  ■  .  ;.,     ,  • 

Un  autre  phénomène  remarqué  en  Amérique, 
trouve  peut-être  son  explication  dans  le  fait 
que  je  viens  de  citer.  L'on  ne  traverse  point 
de  forêt  dans  ce  continent  sans  rencontrer  des 
arbres  renversés  ;  et  l'on  observe  que  la  racine 
n'est  qu'un  chevelu  superficiel,  en  forme  de 
champignon,  à  peine  de  dix-huit  pouces  de 
profondeur  pour  des  arbres  de  70  pieds.  Si  ces 
racines  ne  pivotent  point,  n'est-ce  pas  afin  de 


(i)  Il  faiit  aussi  remarquer  que  jadis  les  lits  encombrés 
d'arbres  renverses ,  et  de  roseaux ,  gardaient  mieux  les  eaux , 
et  qu  aujourd'hui  nétoye's,  ils  les  laissent  écouler  trop  vite. 
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profiter  de  riiumidité  superficielle  qui  les 
couvre  et  du  terreau  gras  résultant  des  Feuilles 
pourries  dans  lequel  elles  trouvent  une  subs- 
tance bien  préférable  aux  couches  de  l'inférieur 
restées  sèches,  et  par  suite,  plus  dures  à  péné- 
trer? Et  maintenant,  que  parle  laps  des  siècles 
ces  végétaux  ont  contracté  cette  liabitude ,  il 
faudra  des  siècles  pour  la  changer* 

J.e  troisième  district  a  pour  limites,  au  sud, 
le  cours  de  TOhio*,  au  nord ,  les  lacs  du  Saint- 
Laurent,  et  toujours  à  l'est  et  à  l'ouest  l'Alle- 
guenj  et  le  Missi  -  sipi.  Cet  espace ,  appelé 
par  les  Américains  North-ouest-territory ,  ne 
compte  encore  aucun  Etat  constitué ,  faute  de 
population  suffisante  (i)  :  sa  surface  est 
presque  plane  ou  commodément  ondulée  :  à 
peine  y  citerait-on  une  montagne  ou  un  sillon 
de  100  toises  d'élévation  ,  et  dans  tout  son 
ouest,  depuis  la  rivière  Ouabache  jusqu'au 
Missi-sipi  f  ce  ne  sont  que  vastes  et  plates 
prairies.  Néanmoins  c'est  d'un  tel  local  que 
coulent  en  sens  opposés  une  foule  de  rivières 
conâidérables  qui ,  les  unes  vont  au  golfe  du 
Mexique  par  le  Missi-sipi,  les  autres  à  la  mer 
du  nord  par  le  Saint  -  Laurent ,  et  d'autres 
encore  à  l'Atlantique  parle  Mohauk,  l'Iïudsion 


(i)  Il  faut  60,000  âmes. 
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et  la  Soskoiiâna  :  d'où  il  résulte  que  les  monts 
Alleguenjs,  de  qui  ces  derniers  fleuves  tirent 
leurs  sources,  ne  sont  en  quehiuc  sorte  (jue  la 
rampe  de  ce  plateau  c|ui  les  égale  presque  en 
niveau.  Sur  ce  vaste  espace  les  pentes  opposées 
sont  si  douces,  que  les  rivières,  hésitant  dans 
leur  cours,  s'y  égarent  en  sinuosités  et  en  ma- 
récages*, et  que  dans  les  crues  de  l'hiver  il  y  a 
jonction  d'eaux  navigables  en  canot,  entre  les 
sources  de  l'Ouabache  qui  va  à  l'Ohio  ,  du 
Miami  qui  va  au  lac  Erié,  de  la  rivière  Huron, 
qui  tombe  à  l'entrée  de  ce  même  lac,  de  la 
grande-rii^ière  qui  tombe  dans  le  lac  Mich  gan, 
et  ainsi  de  plusieurs  autres. 

Par  contraste  avec  le  Kentokey ,  les  rivières 
de  Nul th- ouest 'territory  coulent  à  fleur  de 
terre ,   à  raison  non-seulement  de  ce  n.iveau 
plat,  mais  encore  de  la  qualité  argilleuse  du 
sol,  qui  empêche  l'eau  d'y  pénétrer  :  circons- 
tance heureuse  pour  le  commerce  et  l'agricul- 
ture de  cette  contrée  :  aussi  l'opinion  com- 
mence-t-elle  à  préférer  ce  pays  au  Kentokey  -, 
je  présume  qu'un  jour  il  sera  la  Flandre  des 
États-Unis  pour  le  blé  et  les  pâturages  :  j'ai 
vu,  en   1796 1    au   bord   du  grand    Scioto , 
un  champ  de  maïz ,  à  la  vérité  en  première 
année  de  culture ,  où  cette  plante  avait  gêné- 
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lalcmenl  ciuatrc  inèlrc»  de  hauteur,  et  des  épi» 
on  proportion  :  à  celle  môme  t'potjue,  ù  l'excep- 
lion  dequcUpies  liubila lions  éparses,  ce  n'était 
au-dessousdu  il/6>*X///^'-6'/w  qu'undésertdc  forûf», 
de  marais ,  et  de  fièvres  :  j'ai  traversé  (juarante 
Jieues  de  cette  foret  depuis  Louisville,  près  des 
rapides  de  l'Oliio,  ')u&i[u' au  poste  Vincennes 
sur  Ouabu/^he ,  sans  rencontrer  une  cabane  ; 
et  ce  qui  m'a  étonné,  sans  entendre  le  chant 
d'un  oiseau  ((luoicpi'en  juillet).  Elle  finit  un 
peu  avant  l'Ouabache*,  et  de -là  au  Missi- 
sipi ,  pendant  80  milles.  Ton  ne  trouve  que 
les  prairies  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  comme  de 
steps  tartares  •,  et  là  réellement  commence 
une  Tartane  américaine ,  qui  a  tous  les  ca- 
ractères de  la  Tartarie  asiatique  ;  d'abord 
chaude  dans  sa  partie  méridionale ,  elle  devient 
de  plus  en  plus  froide  et  stérile  vers  le  nord  r 
dès  le  48^  de  latitude,  elle  est  glacée  dix  mois 
de  l'année ,  dépourvue  de  hauts  bois ,  nojée 
de  marécages ,  traversée  de  fleuves  qui ,  dans 
un  espace  de  1000  lieues,  n'ont  pas  i5  lieues 
d'interruptions  ou  de  portages  :  elle  offre  à 
tous  ces  titres  les  caractères  de  la  Tartarie*,  il 
ne  manquait  que  d'en  voir  les  indigènes  devenir 
cavaliers-,  et  cette  circonstance  vient  d'avoir 
lieu,  depuis  25  à  3o  ans,  par  les  vols  que  les 
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Miivngej»  T^ililçiioué  ou  NaJoucssis  (i),  jus- 
qu'alors piélon»,  on!  fjuldcH  clu'vaiiv  (Mpagiiol* 
errants  dans  les  Savanes  du  nord  duMe\i(|ue. 
Avant  ^o  ans  ces  nouveaux  Tarl.ires  pourront 
devenir  des  voisins  incoinuiodes  à  la  iVonlière 
des  liilals-iinis  :  et  le  système  colonial  de* 
bords  du  Missouri  et  du  Missi-sipi,  éprouvera 
des  difficultés  ipie  n'ont  pas  connues  les  pays 
de  rintcrieur  de  la  conFédéralion. 

§.  III.  Contrée  des  Montagnes, 

La  troisième  grande  lisière  parallèle  est 
cette  ligne  de  terrein  montueux  ,  dont  j'ai 
déjà  parlé ,  laquelle  s'étend  de  l'emboucliure 
du  Saint-Laurent  aux  confins  de  la  Géorgie, 
partajjje  les  t-aux  de  l'est  et  de  l'ouest,  et  forme 
comme  une  haute  terrasse  ou  rempart  entre  les 
deux  contrées  atlantique  et  Missi-sipi.  On 
peut  estimer  à  environ  400  lieues  la  longueur 
de  cette  bande  ,  sur  une  largeur  très-variable, 
mais  assez  généralement  de  3o  à  So  lieues. 

Cette  contrée ,  quoique  très-étroite  compa- 
rativement ,    exerce   néanmoins  une   grande 


(i)  Ces  Nihiçaoué  forment  dix  à  douze  tribus  établies 
entre  le  lac  du  Cèdre  eL  lu  Missouri,  d'uù  ils  paraissent 
venir  origluairemeut. 
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influence  de  température  sur  les  denx  adja- 
centes dont  elle  diffère  par  le  climat,  le  sol , 
et  même  parles  productions.  Vers  le  sud,  l'air 
y  est  plus  pur  ,  plus  sec  ,  plus  élasti(]ue ,  plus 
sain  :  vers  le  nord ,  et  dès  le  Potômack ,  les 
brumes  et  les  pluies  y  sont  plus  communes ,  les 
animaux  plus  grands  et  plus  vifs  j  et  les  arbres 
forestiers,  sans  être  aussi  gros  que  ceux  de 
l'ouest ,  le  sont  plus  que  ceux  de  l'est ,  et  sur- 
passent les  uns  et  les  autres  en  élasticité. 

Cette  chaîne  de  montagnes  diffère  de  celles 
de  notre  Europe  ,  en  ce  que  plus  longue  et  plus 
régulière  dans  ses  sillons,  que  les  Alpes  et  les 
Pjrénées,  elle  est  cependant  bien  moins  haute 
qu'elles.  Des  mesures  prises  en  divers  points 
avec  précision,  vont  en  fournir  des  preuves 
instructives  et  satisfaisantes. 

En  Virginie,  le  Pic  Olter ,  point  dominant 
de  tout  le   pays ,    n'a  de  hauteur  que  I2i8 
mètres  \  (  4000  pieds  anglais  (i)  ). 
.   Dans  le  même  canton,  M.  Jonathan  Ouil- 
liams (2)  (Williams),  parti  du  lieu  où  finit 


(i)  Voyez  les  notes  de  M.  JefTerson ,  page  49,  ëdition 
de  Paris  ,  1786.  Je  préviens  le  lecteur ,  que  j'ai  évalué  le 
pied  anglais  à  raison  de  804  millimètres ,  et  que  j'ai  né- 
gligé les  petites  fractions.  '■■   > 

(i)  Neveu  du  doctcm  Francklin ,  auleur  de  plusieurs 

la 
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la  marée,  au-dessous  de  Richemond,  et  mesu- 
rant sa  route  jusque  sur  la  première  chaiue  de 
JBlue  -  rù/ge  ,  a  trouvé  au  col  (  Gap  )  de 
Rockfishi  35o  mètres  d'élévation  (  i  i5o  pieds 
anglais).  Prèsde-là,  un  pic  dominant  lui  a 
donné  554  mètres  (  1822  pieds  anglais)  :  plus 
loin,  après  la  ville  de  Slaunton ,  montant  un 
chaînon  de  VAUegueny,  il  a  trouvé  577  mètres 
(  1898  pieds  anglais  )  :  un  second  chaînon  , 
celui  de  Calf-pasiure ,  lui  a  donné  683  mèlre» 
(  2247  pieds  anglais  )  :  enfin  ,  un  troisième 
chaînon,  celui  qui  partage  les  eaux,  et  qui  n'est 
coupé  par  aucune,  mesuré  à  six  milles  sud- 
ouest  de  Red'sprigne ,  lui  a  donné  82a  mètres 
(  2706  pieds  anglais  ). 

En  Maryland ,  Georges  Guilpin  et  James 
Smith  ont  levé,  en  1789,  les  niveaux  suivans  : 

Sur  le  fleuve  Potômack,  à  partir  du  terme 
de  la  marée,  c'est-à-dire,  des  rapides  de 
Georges  -  toun  ,  jusqu'à  l'embouchure  de 
Savedge  '  river  y  dans  une  étendue  de  218 
milles  anglais  (  environ  73  lieues),  le  niveau 
est  de  353  mètres  ^  (  1 160  pieds  anglais  )  j  dans 
ce  compte,  les  rapides  de  Ceorges-toun  sont 

Mémoires  de  Physique,  insérdà  à^wû^  American  Mus  œurn, 
et  dans  les  Transactions  de  la  société  philosophique  da 
Philadelphie. 
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iportés  pour  1 1  mètres  4  (  87  pieds  anglais  ),  et 
la  grande  chute  de  Matilda  pour  28  mètres  -h 
t(  76  pieds  anglais  ) ,  y  compris  ses  rapides  qui 
se  prolongent  trois  milles  au-dessus  d'elle. 

Depuis  l'embouchure  de  Savedge-river  jus- 
qu'au lieu  dit  Moses'ouilliams  f  sur  le  sommet 
de  l'Alleguenj ,  dans  un  espace  de  8  i  milles 
le  niveau  est  de  687  mètres  k  (  2097  pieds  an- 
glais ),  total  990  mètres  (32^7  pieds  anglais). 

En  sorte  que  l*Allegueny ,  que  j'ai  moi- 
même  traversé  dans  cette  partie ,  et  qui  m'a 
paru  y  être  le  plus  élevé,  n'a  pas,  au-dessus 
de  l'océan,  plus  de  822  mètres,  ou  4o5  toises. 
Blue-ridge  ,  à  la  brèche  de  Harper'S'ferry , 
sous  l'embouchure  de  la  rivière  Chenanào , 
m'a  paru  avoir  à-peu-près  la  même  hauteur 
qu'à  Rock-fish-gap;  ainsi  son  terme  moyen 
peut  être  évalué  à  35o  mètres,  c'est-à-dire, 
moins  de  la  moitié  de  l'Alleguenj  (  dans  là 
Virginie). 

'  En  Pensylvanie,  la  hauteur  de  l'AUegueny, 
au-dessus  du  plat  pays,  n'est,  selon  le  docteur 
Roche,  (  Rush  )  que  de  ZgS  mètres  f  (  i3oo 
pieds  anglais  )  *,  et  en  effet,  les  voyageurs  re- 
marquent que  l'on  y  arrive  par  une  suite  de 
pentes  douces  et  graduelles  ,  sans  beaucoup 
s'en  apercevoir. 

Dans  l'État  de  Nevv-Yorck,  aux  montagnes 
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appelées  KaVs-kill  f  le  plus  haut  pic  mesuré 
en  1798  par  Peter  de  la  Bigarre  {i) ,  a  donné 
de  hauteur  1079  i^^tres  (  3549  pi^^s  anglais) 
au-dessus  des  eaux  de  THudson,  qui  éprouve  la 
marée  jusqu'à  dix  milles  au-dessus  d'Albany. 

En  Vermont ,  le  pic  de  Killington  mesuré 
par  Samuel  Ouilliams ,  cor.ime  le  plus  élevé 
de  toute  la  chaîne ,  n'a  que  1049  mètres  t  (  8454 
pieds  anglais  (2). 

Enfin,  les  montagnes  Blanches  (Ouaît-hïlls) 
dans  le  New-Hampchire ,  qui  sont  vues  de 
trente  lieues  en  mer  ,  et  que  M.  Belknap 
évalue  (3)  ,  d'après  des  voyageurs  ,  à  8040 
mètres  (  10,000  pieds  d'élévation)  ,  ne  sont 
portées^  par  M.  S.  Ouilliams,  qui  en  donn* 


•    (i)  Transactions  ofthe  society  of  New-York,  part.  2, 
page  128. 

(2)  Voyez  History  of  Vermont  by  Samuel  Williams , 
pag.  23,  I  vol.  m-S**.  imprime  à  Walpole,  New-hamp«- 
hire,  1794.  L'auteur  observe  qu'à  ces  latitudes  la  région 
de  la  congélation  constante  est  2452  mètres  (  8066  pieds 
anglais):  M.  Samuel  ÏVilliams,  qu'il  faut  distinguer  de 
M.  Jonathan  TVilliams ,  a  étë  professeur  de  Mathéma- 
tiques ,  à  Cambridge  près  Boston ,  et  est  un  eccl^siasti^ttè 
retird  dans  le  pays  de  Vermont.  '      • 

(3)  History  of  New-Hampshire  by  Belknap,  page  49 , 
tom.  m.  Voyez  aussi  Samuel  TVilliams ^  page  23. 
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des  raisons  motivées,  qu'à  236i  mètres  (7800 
pieds  anglais  ). 

La  chaîne  de  l'Allegueny  ne  doit  donc  être 
considérée  que  comme  un  rempart  d'une  hau- 
teur moyenne  de  700  à  800  mètres  (  ejiviron 
3So  à  400  toises),  ce  qui  diffère  absolument 
des  grandes  chaînes  du  globe,  teUes  q.ie  par 
exemple  les  Alpes  évaluées 

tnitres. 

à   .    •    '. ;»    •    .    •  3ooo 

Les  Pyrénées •     ,     .  2700 

Les  Andes  ..........  Sooo 

Le  Liban     .....«••••  2905 

et  l'on  conçoit  que  cette  circonstance  doit 
beaucoup  influer  sur  la  météorologie  des  Etats- 
unis  et  de  tout  leur  continent,  ainsi  que  je  le 
développerai  par  la  suite. 

Les  voyageurs  européens  remarquent  fous 
avec  surprise ,  que  les  montagnes  américaines 
ont  dans  leur  direction  plus  de  régularité,  dans 
leurs  sillons  plus  de  continuité,  dans  la  ligne 
de  leurs  sommets  plus  d'égalité  que  les  mon- 
tagnes de  notre  continent.  Ce  caractère  est 
sur-lout  frappant  en  Virginie  et  en  Maryland 
dans  le  sillon  de  Blue-ridge.  Ce  sillon,  que 
j'ai  traversé  ou  suivi  depuis  la  frontière  de 
Pensylvanie  jusqu'au  fleuve  James,  m'a  tou- 
jours préseuttî  l'aspect  d'une  terrasse  de  1000  à 
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i::!oo  pieds  d'élévation  sur  la  plaine  arec  une 
pente  très-roide  et  un  sommet  si  égal ,  qu'à  peine 
y  voit-on  des  ondulations  et  quelques  brèches 
ou  gap  qui  servent  de  passages.  La  base  de 
cette  masse  n'excède  pas  quatre  à  six  milles 
(  deux  à  trois  lieues  ).  En  venant  au  nord  cette» 
chaîne  s'abaisse  ainsi  que  ses  parallèles  ;  et 
parce  que  quelques  bifurcations  ont  causé  en 
Pensjlvanie  une  confusion  de  noms  qui  em- 
barrasse même  les  géographes  ,  je  tenterai 
d'abord  de  les  éclaircir. 

En  Virginie,  l'on  distingue  nettement  trois 
sillons  principaux  bien  caractérisés ,  qui  sont  : 

lo.  Le  sillon  de  Blue-ridge ,  situé  le  plus  à 
l'Est  qui  tire  ce  nom ,  signifiant  Chatne-hleue  , 
de  son  apparence  bleuâtre  lointaine  quand  on 
vient  du  pays  plat  maritime  :  il  porte  le  nom  de 
South-mouniain  ,  ou  Montagne  du  Si/dôans 
les  cartes  d'Evans  et  d'autres  géographes ,  sans 
que  l*on  en  puisse  donner  une  benne  raison. 
En  général ,  les  montagnes  oes  États  -  unis, 
nommées  au  hasard  par  les  Colons  de  chaque 
Canton,  n'ont  qu'une  nomenclature  insigni- 
liante  et  souvent  bisarre.  Quoiqu'il  en  soit  de 
Bliie-ridge ,  ce  sillon  part  du  grand  arc  ou 
nœud  de  l'AUeguenj  \  il  est  même  le  prolon- 
gement le  plus  direct  de  cette  chaîne  en  venant 
du  sud  :  il  traverse  le  tleiwe  James  au-dessous  de 


h\ 
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]a  jonction  de  ses  deux  branches  supérieures;  le 
Potômack  au-dessous  de  la  Chenando  ;  la  Sos- 
kouâna  au-dessous  de  Harisbourg;  et  les  voya- 
geurs observent  que  le  lit  de  cette  rivière,  jus- 
ques-là  navigable  sur  un  fond  calcaire,  devient 
intraitable  à  cause  des  rocs  et  des  grès  de  ^lue- 
r/rtjg'^.  EnPensjlvanie,  ce  sillon,  moinscoiitinu 
et  moins  élevé,  prend,  selon  les  cantons,  les 
noms  divers  de  Trent ,  de  Flying ,  de  Oley- 
liills  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  le  même 
rameau  qui  traverse  le  Skoulkill  sous  Ridigne 
(Reading);  la  Delaouare  au -dessous  de  sa 
branche  ouest  et  de  la  ville  d'Iston  (  Easton  )  j 
d'où  il  va  se  perdre  au  groupe  de  KaVs'kill, 
vers  les  bords  de  l'Hudson. 

La  seconde  chaîne ,  appelée  North-moun- 
tain ,  montagne  du  Nord ,  sans  plus  de  raison 
que  la  précédente,  part  aussi  du  grand  arc 
de  l'Allegueny,  et  se  tenant  parallèle,  mais 
«)ccidentale  à  Blue  -  ridge ,  elle  traverse  les 
liantes  branches  du  James,  douze  à  quatorze 
milles  au-dessus  de  leur  jonction  ',  le  Potômack 
vingt-quatre  railles  au-dessus  de  la  Chenando; 
mais  lorsqu'elle  atteint  les  branches  ouest  de 
la  Tivière  grande  Conegochigue,  elle  se  divise 
en  plusieurs  rameaux,  qui  jettent  de  l'incerti- 
tude sur  sa  suite.  Quelques  géographes  veulent 
voir  son  prolongement  dans   le  chaînon  de 
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Tuscarora,  quoique  divergent,  lequel,  aprè^ 
avoir  traversé  la  rivière  Juniata ,  va  se  perdj;^ 
dans  les  déserts  rocailleux  et  marécageux  du 
nord-est  de  la  Soskouâna  :  d'autres  suiveui,tk 
North-mountain  dans  le  chainiin  de  Kittatlni, 
lequel  ,  plus  direct ,  court  parallèlenn^ot  à 
Blue-ridge ,  jusqu'à  la  Delaouare,  qu'il  pas^e 
au-dessus  de  sa  branche  ouest  et  de  Nazareth  ;. 
après  quoi  il  cotoys  la  rive  orientale  de  ce 
fleuve,  et  va  se  terminer,  avec  les  sillons  de 
Blue-ridge,  au  groupe  de  Kat's-kill  et  aux 
montagnes  qui  séparent  les  sources  de  la 
Delaouar'     j  cours  de  l'Hudson. 

En  Pensjlvanie,  l'on  confond  assez  généra- 
lement JBlue  -  ridge  avec  North  -  mountain , 
parce  que  les  caractères  de  l'ui  et  de  l'autre 
étant  moins  marqués ,  chaque  canton  a  4onné 
l'épithète  de  bleue  à  sa  chaîne  la  plus  élevée, 
et  des  noms  particuliers  à  chaque  rameau  dif- 
férent ',  mais  la  continuité  géographique  de 
North-mountain  ipax  Kittatini ,  et  de  Bluë-ridge 
par  les  F lying  et  Oley-hilh ,  telle  que  je  l'ai 
tracée ,  me  paraît  la  mieux  établie  par  la  di- 
rection générale  de  ces  chaînes ,  par  la  ni^ture 
de  leurs  pierres  et  par  leur  concours  à  former 
une  vallée  calcaire  qui  se  prolonge  entr'efles 
sans  interruption  depuis  la  Delaouare  et  les 
territoires  d'Iston  et  de  Nazareth  ,  jusqu'aux 
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source»  de  la  Cheuando ,  par  de  -  là  Sfaun- 
ton  (i). 

La  troisième ch«tne  principale,  VAllegueny 
propremenf  dit ,  est  le  sillon  le  plus  élevé  à 
l'ouest  (|iii,  partageant  toutes  les  eaux,  sans  être 
traversé  d'aucune ,  a  mérité  le  nom  A'Endless 
ou  Sillon  sansjin*  Celui-là  pris  à  son  extré- 
mité l'iid  ,  vient  de  l'angle  de  la  Géorgie  et  de 
la  Caroline ,  où  il  reçoit  les  noms  divers  de 


(i)  Ce  n'est  pas  sans  avoir  examina  cette  question  avec 
soin  ,  que  je  m'dcartc  de  ia  projection  de  M.  Arrow- 
Smith,  qui,  négligeant  totalement  le  sillon  d'Olcy-hill  et 
de  Flying-hill  ,  détourne  au-dessous  de  Harrisbourg  le 
chaînon  de  Blue-ridge  dans  Kitlatini  :  ce  géographe  peut 
avoir  eu  des  notes  de  voyageurs  qui ,  influencés  par  l'opi- 
nion vulgaire  des  colons  de  Fensylvanie,  et  par  le  nom  de 
Blue-ridge  qu'ils  donnent  en  quelques  cantons  au  Kitta- 
fini ,  ont  adopté  ce  système.  Mais  outre  que  l'autorité  de 
Evans ,  de  Fry  et  de  M.  Jefferson ,  m'a  paru  d'un  poidi 
supérieur,  j'ai  moi-même  vu,  en  traversant  la  Soskouûua 
sur  la  route  d'York  à  Lancastrc,  un  chaînon  situé  un  mille 
au-dessus  du  bac  de.  Colombia ,  lequel  prolonge  évidem- 
ment Blue-ridge,  que  l'on  voit  long-temps  à  l'ouest  de  cette 
route  plus  ou  moins  distant.  Ce  chaînon ,  égal  en  hauteur 
sur  les  deux  rives ,  ne  laisse  à  la  rivière  qu'un  étroit  pas- 
sage, sur  un  rapide;  et  tout  atteste  qu'il  a  été  forcé  comme 
le  Potomack  sous  Harpers-ferry. — Il  continue  sa  route 
nord  nord-€9t,— Le  lit  de  la  rivière  est  calcaire  au  bac  d« 
Colombia, 


.'i  i 
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montagnes  i/«  Chesne-blanc ,  du  Grand-fer, 
(\e  montagne  Chauue,  et  même  de  montagne 
B/cue(i).  Là  il  verse  à  l*ouest  quelques  bran- 
ches de  la  rivière  Ténessie  :  à  l'est  les  fleuves 
des  deux  Carolines,  auxquelles  il  sert  de  limite 
occidentale  :  arrivé  en  Virginie,  il  forme  l'arc 
dont  j'ai  parlé  ,  en  se  courbant  vers  le  nord- 
ouest  ,  et  enveloppant  les  sillons  précédons  ; 
puis  il  reprend  sa  route  nord  nord-est ,  envoi© 
à  rObio  les  eaux  du  grand  Kanbaouah  et  de  la 
Monongabélaj  à  l'océan  Atlantique,  celles  des 
fleuves  James ,  Potômack ,  Soskouôna ,  etc.  : 
mais  vers  les  sources  de  la  brancbe  ouest  de  c« 
dernier,  il  se  divise  en  rameaux  divers,  dont 
les  plus  considérables  se  dirigent  à  l'est,  et 
vont  à  travers  toutes  les  eaux  de  la  Soskouûna, 
se  terminer  au  Kat's-kill  et  aux  souices  de  la 
Delaouâre  sur  l'Hudson  j  tandis  que  d'autres 
rameaux  à  l'est  enveloppent  les  sources  même 
de  la  Soskouana,  et  par  Tyoga,  vont  fournir 
celles  des  lacà  Iroquois  ou  du  Génessie  :  à 
moins  que  l'on  ne  veuille  attribuer  ces  rameaux 
à  un  sillon  plus  occidental  qui,  sous  les  noms 
de  Gauley ,  de  Laurell  et  de  Chesnot-ridge , 
vient  aussi  se  terminer  dans  cette  contrée. 
Outre  les  trois  cbaînet»  principales  de  la 


(i)  White-oak;  Great-Iron,  Bald  :  Blue-monntaln. 
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Virginie  que  je  viens  de  décrire,  il  est  encore 
plusieurs  sillons  intermédiaires,  qui  souvent  les 
égalent  en  hauteur,  en  roideur,  en  continuité  : 
tels  sont  ceux  de  Calfpasture  ^  de  Cow-pas- 
iure  (i)  et  de  Jackson ,  que  j'ai  traversés  en 
me  rendant  de  Staunton  à  Grùie-briùar.  C'est 
dans  ces  dernières  montagnes  que  sont  situées 
les  eaux  thermales  de  diverses  qualités,  célè- 
bres en  Virginie  pour  leurs  cures,  et  désignées 
sous  les  noms  de  Ouarm-sprigne  (2) ,  source 
chaude  tempérée  j  HoUsprigne ,  source  très- 
chaude  :  Red-sprigne  ,  source  rouge  ,  etc.  : 
Ouarni'sprigne  que  j'ai  vu,  est  une  source 
sulphureuse  ammoniacale  d'environ  20  degrés 
de  chaleur  :  elle  est  située  au  fond  d'un  profond 
vallon  en  forme  d'entonnoir,  que  tout  indique 
avait  été  le  cratère  d'im  volcan  éteint. 

A  l'ouest  del'AUegnenj ,  vers  le  bassin 
d'Ohio ,  il  est  aussi  plusieurs  sillons  remar- 
quables j  j'en  ai  traversé  un  premier  %Q\\i  le 
nom  de  Reynîck  (3)  et  High  -  ballantines  , 
huit  milles  à  l'ouest  du  town  ou  village  de 


(1)  Pâture  du  veau  et  de  la  vache. 

(2)  TVarm-Spring }  Hot-spring;  Red^spring. 

(3)  Nom  dû  colon  primitif  ou  principal  sur  la  route  : 
presque  tous  les  noms  de  lieu  aux  États-unis  ont  pareille 
origine. 
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GrtnC'braïdr ,  et  il  m'a  paru  aussi  élevc ,  mais 
bien  plus  large  que  Blue-ridge.  De  son  plateau 
j'en  vis  une  foule  d'autres  vers  sud -ouest  et 
Dord>e8t.  Quinze  milles  plus  loin,  par  une  route 
tortueuse,  j'entrai  dans  une  série  d'autres  chaî- 
nons que  je  ue  cessai  de  traverser,  pendant 
trente-huit  milles,  au  nombre  de  huit  ou  dix 
jusqu'à  celui  de  Gauley  le  plus  élevé,  le  plus 
rapide  de  tous ,  et  le  plus  étroit  sur  sa  crête* 
Je  regarde  tout  l'espace  de  ces  trente  -  huit 
milles,  comme  une  seule  et  même  plate-forme 
assez   élevée.   Par  de  -  là  le  Gaulej  l'on  ne 
traverse   plus    de    haut  chaînon    qu'avec  le 
cours  des  eaux  dont  on  suit  la  direction,  et 
souvent  le  lit^  mais  j'ai  remarqué  que  le  lit 
du  grand  Kanhaouah  se  fait  souvent  jour  à 
travers  l'un  des  pajs  les  plus  scabreux   que 
j'y  aie  rencontré.  Beaucoup  de  ces  sillons  se 
dirigent  sur  l'Ohio,  et  nous  verrons  que  quel- 
ques-uns doivent  l'avoir  traversé  :  ce  Gaulej- 
ridge  prend  son  origine  aux  sources  du  grand 
Kanhaouah,  au  sud-ouest  de  l'arc  d'Alleguenj; 
et  sous  le  nom  de  Laurell-hill ,  de  Chesnot' 
ridge ,  il  va  dans  le  nord  se  terminer  aux  (êtes 
de  la  Soskouâna  :  au  sud,  les  Colons  de  Ken- 
tokey  et  de  Ténessie  ont  étendu  le  nom  de 
grand  Laurell  au  rameau  principal  qui  sépare 
le  Kentokej  de  la  Virginie  ',  et  ils  ont  corn- 
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niuniquu  le  nom  de  Cumherland  à  sa  conlinua- 
tion ,  qui  côtoje  et  limite  la  rivière  de  Cum- 
herland jusqu'à  son  embouchure.  Je  n*ai  pas 
de  renseignemens  suffîsans  sur  celte  partie.  Le 
gouvernement  des  États -unis  a  en  main  wn 
moyen  très-simple  de  s'en  procurer  un  corps 
complet*,  ce  serait  de  soumettre  tous  les  arpen- 
teurs par  une  ordonnance  du  collège  de  William 
et  marj  de  Williamshourg ,  où  ils  subissent 
leur  examen  et  reçoivent  leur  patente ,  à  ajouter 
des  détails  de  topographie  aux  stériles  procès- 
verbaux  de  leurs  alignemens.  En  peu  d'années, 
l'on  aurait  sans  frais  un  système  complet  des 
raoptagnes  et  des  eaux. 

Il  me  reste  à  donner  sur  la  structure  inté- 
rieure de  ces  montagnes  ,  c'est-à-dire  sur  la 
disposition  et  la  nature  des  bancs  et  couches  de 
pierre  qui  leur  servent  de  noyau,  les  renseigne- 
mens que  j'ai  pu  me  procurer-,  quelqu'iucom- 
plets  qu'ils  puissent  être ,  j'ai  lieu  de  croire 
qu'ils  seront  de  quelqu'intérêt,  ne  fût-ce  que  par 
leur  nouveauté,  leur  ensemble  et  le  soin  (jue  j'y 
ai  donné  pour  satisfaire  les  lecteurs  qui  atta- 
chent à  la  géographie  physique  l'importance 
que  mérite  cette  science.  Pour  qui  sait  observer 
des  faits  et  en  tirer  de  sages  inductions ,  la 
structure  de  notre  globe  est  un  livre  bien  autre- 
ment instructif  et  authentique  sur  ses  révolu- 
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(ions  et  sur  leur  histoire  ,  (]U9  les  traditions , 
vagues  (l'nboril  et  sans  autorité,  des  peuples 
ignoraiis  et  sauvages ,  érigées  ensuite  en  sjrg- 
tcmes  dogmatiques  chez  les  peuples  civilisf'' u. 


CHAPITRE    IV. 


Structure  intérieure  du  sol. 
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Jte  n  d  a  n  t  le  cours  de  mes  divers  voyages 
dans  les  États -unis ,  j*ai  attaché  un  intérêt  et 
un  soin  particuliers  à  recueillir  des  échantil- 
lons des  bancs  et  couches  de  pierres  que  j'ai 
trouvés  les  plus  dominans  et  les  plus  répan- 
dus :  me  trouvant  quelquefois  à  pied  plu- 
sieurs jours  de  suite  >  je  n'ai  pu  me  charger 
que  de  petits  volumes;  u>ai s  ils  ont  sufH  à  moa 
objet  j  et  tous  ces  morceaux  réunis  ou  comparés 
à  ceux  que  des  voyageurs  étrangers  m'ont  com- 
muniqués ou  donnés  à  Philadelphie ,  m'ont 
servi  à  déterminer  à  Paris,  avec  le  secours  de 
quelques  minéralogistes ,  le  genre  et  les  déno- 
minations de  leurs  couches -mères  ^  et  à  mettre 
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en  ordre  une  espèce  de  géographie  physique 
des  États-Unis  (i). 

En  jugeant  d'après  ces  moyens  d 'instruction , 
je  crois  pouvoir  établir  avec  assez  d'exactitude 
que  le  grand  pays  compris  entre  l'Atlantique 
et  le  Missi-sipi  est  divisé  en  cinq  régions  ou 
natures  différentes  de  sol  classées  comme  il 
suit. 

§  P^,  Région  granitique* 


La  première  région ,  qui  est  celle  des  gra- 
nits ,  -a  pour  limite  la  mer  Atlantique  ,  à 
prendre  depuis  Long-island  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Saint  -  Laurent  *,  de  -  là  une  ligne 
remontant  ce  fleuve  jusqu'au  lac  Ontario,  ou 
plutôt  jusqu'à  Kinston  (  aliàs  Frontenac  ),  et 
au  lieu  appelé  Mille-îles  ;  se  portant,  par  les 
sources  et  le  cours  du  Mohamk  jusqu'au  fleuve 
Hudson,  le  long  duquel  elle  revient  à  son  point 
de  départ,  Long-island,  Dans  tout  cet  espace, 
le  sol  est  assis  sur  des  bancs  granitiques  qui 
forment  la  charpente  des  montagnes,  et  qui 
n'admettent ,  que  par  exception ,  des  bancs 
d'autre  nature.  Le  granit  se  montre  à  nu  dans 
tous  les  environs  de  la  ville  de  New-Yorck  :  il 


(i)  L'on  peut  voir  ces  échantillons  chez  le  citoyen  la 
Mëtherie ,  rédacteur  du  Journal  de  Physique. 
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est  le  nojau  de  l*Is/e  longue  (Long-island), 
autour  de  laquelle  des  sables  ont  été  entassés 
et  moulés  par  la  mer  :  on  le  suit  sans  interrup- 
tion sur  toute  laccftede  Connecticut,  deRhode- 
island ,  de  Massachuseis  ,  en  exceptant  le 
cap  Cod  y  qui  est  formé  de  sables  apportés  par 
le  grand  courant  du  golfe  du  Mexique  et  de 
Bahama  (i),  dont  j'aurai  occasion  de  parler. 
Le  granit  se  prolonge  encore  sur  le  rivage  de 
New'hampchire  et  de  Maine,  où  il  est  mêlé 
de  quelques  grès ,  et  aussi  de  pierres  à  chaux  , 
dont  ce  dernier  pays  approvisionne  Boston. 
Il  compose  les  nombreux  écueils  de  la  côte 
d*A.cadie  et  le  nojau  des  montagnes  dites  de 
'Notre-Dame  et  de  la  Madeleine  ,  situées  à 
droite  de  l'embouchure  du  Saint-Laurent.  Les 
rives  de  ce  fleuve  sont  généralement  schisteuses , 
mais  cela  n'empêche  pas  le  granit  de  s'j  mon- 
trer fréquemment  en  blocs  détachés  ,  et  en 
écueils  adhérens  au  lit.  On  le  retrouve  dans 
tous  les  environs  de  Québec  \  dans  la  masse  du 
roc  qui  porte  la  citadelle  ;  dans  les  montagnes 
assez  hautes^  qui  sont  au  nord-ouest  de  cette 
ville  j  enfin  ^  sous  la  cascade  dite  de  Montmo- 


(i)  Les  anglais  le  désignent  sous  le  nom  de  Gulph" 
stream  qu'il  faut  prononcer  Golf-strîme,  tel  que  je  l'dcrirai 
toujours. 
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rcnci ,   où  une  petite  rivière  ,   qui  vient  du 
nord ,  se  jette  dans  le  Saint-Laurent ,  d'une 
hauteur   de  cent  quatre-vingt  pieds  :  le  lit 
immédiat  de  cette  chute  est.  un  banc  calcaire 
horizontal  ,  gris -noir  ,  de  l'espèce  appelée 
primitive  ou  cristallisée  :  mais  il  est  porté  sur 
des  bancs  de  granit  gris-brun ,  d'un  grain  très- 
serré  ,  qui  est  presque  perpendiculaire  à  l'hori- 
«on  :  par-tout  où  ces  bancs  se  montrent  le  long 
du  Saint-Laurent^  ils  sont  plus  ou  moins  incli- 
nés, et  jamais  parallèles  à  l'horizon  :  sur  la  rive 
droite  de  ce  fleuve,  en  face  de  Québec,  abonde 
un  granit  coloré  de  rouge ,  de  noir  et  de  gris  , 
le  même  que  j'ai  trouvé  au  palais  de  la  législa- 
ture (state-house)  à  Boston,  dont  les  environs 
le  fournissent",  et  tous  deux  semblables  au  bloc- 
piedestal,  qui  porte  la  statue  du  Tsar  Pierre  1^**. 
à  Saint  -  Pétersbourg  j  ce  bloc  ,   venu  du  lac 
Ladoga.  L'île  où  est  située  la  ville  de  Montreat 
est  calcaire  •,  mais  tout  le  rivage  qui  l'entoure 
offre  des  blocs  de  granit  roulés,  venus  sans 
doute  des  hauteurs  adjacentes.  Le  sommet  de 
la  montagne  deBel-œil est  de  granit,  ainsi  que 
le  chaînon  des  montagnes  Blanches  de  New- 
harapchire ,  auquel  on  peut  dire  qu'il  appar- 
tient. Les  rameaux  de  la  Nouvelle  Angleterre 
sont  aussi  de  granit ,  excepté  les  environs  de 
Midletçn  et  de  Ouorcester,  qui  sont  de  grès. 

L'on 
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I/on  m'assure  que  le  rameau  occidental  de 
(j rine-moimtains ,  et  la  majeure  partie  du  lac 
Champlain  qu'illimité,  sont  calcaires,  quoique 
les  rocs  de  Ticonderoga  soient  de  grès;  et  que 
le  rameau  oriental,  qui  traverse  l'État  de  Ver- 
mont,  est  de  granit  :  alors  il  paraît  que  le  granit 
traverse  le  lac  Saint- Georges,  ou  l'isthme  qui 
le  sépare  du  fleuve  Hudson  pour  remonter  aux 
sources  de  ce  fleuve  et  de  Black-rivcr;  de-là 
il  se  porte  jusqu'au  Saint-Laurent ,  à  Mille- 
isles  et  à  Frontenac,  où  on  le  trouve  toujours 
rougeâtre,  formé  en  gros  cristaux,  et  surchargé 
de  Feld-spath.  M.  Alexandre  Mackenzie,  dans 
son  voyage  récemment  publié  (i),  fournit  les 
moyens  d'en  suivre  les  prolongemens  bien  plus 
loin  dans  le  nord  de  ce  continent.  Cet  estimable 
voyageur,  dont  j'ai  eu  occasion  de  connaître  à 
Philadelphie  la  personne  et  le  mérite,  observe 
(  tome  III,  page  335  ),  «  qu'un  granit  de  cou- 
»  leur  grise-obscure  ,  se  trouve  dans  tout  le 
y>  pays  qui  s'étend  depuis  le  lac  Oiiiûipik  jusqu'à 
)>  la  baie  de  Hudson*,  que  même  on  lui  a  dit 
»  qu'il  y  en  avait  également  depuis  la  baie  do 
»  Hudson  jusqu'à  la  côte  du  Labrador  ». 


(i)  Voyages  d'Alexandre  Mackenzie  dans  l'intérieur 
de  l'Amérique  du  nord,  traduits  par  Castera,  3  volum. 
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Par  con8é(|uent  tout  le  nord  de  l'Amérique  ,' 
jusqu'à  Long-island  ,  est  une  contrée  grani- 
tique. 

Quelques  lignes  auparavant^  M.  Mackenzie 
avait  dit  que  des  rochers  de  la  nature  de  la 
pierre  à  chaux ,  disposés  par  couches  minces, 
et  presque  horizontales,  d'une  pûte  assez  molle  , 
se  voyaient  sur  la  rive  Est  du  lac  Dauphin , 
sur  les  bords  des  lacs  du  Castor,  du  Cèdre,  du 
lac  Ouinipik  et  du  lac  Supérieur  ^  ainsi  que 
dans  leslits  des  rivières  qui  traversent  la  longue 
ligne  de  toutes  ces  eaux.  Il  ajoute  :  «  ce  qui 
y>  est  aussi  bien  remarquable ,  c'est  que  dans  la* 
y>  partie  la  plus  étroite  du  lac  Ouinipik,  large 
»  de  deux  railles  au  plus  j    la  rive  ouest  est 
»  bordée  de  cette  même   qualité  de  rochers 
»  calcaires ,  escarpés  de  trente  pieds  d'éléva- 
»  tion  *,  tandis  que  sur  la  rive  opposée,  celle 
y>  d'Est,  des  rochers  encore  plus  hauts,  sont  du 
»  granit  mentionné  ci-dessus  ». 

De  l'ensemble  de  ses  descriptions  que  j'abrè- 
ge ,  il  résulte  que  la  région  des  mêmes  pierres 
calcaires  que  nous  verrons  régner  dans  tout 
l'ouest  des  AUeguenjs ,  s'étend,  par  une  ligne 
nord-ouest,  au-delà  du  lac  Michigan ,  jus- 
qu'aux sources  du  Missi-sipi  *,  et  de-là  à  celles 
de  la  rivière  Saskatchlouayne  ,  rejoignant 
ainsi  la  grande  chaîne  des  monts  Stony  ou 
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Cliipéouâns ,  qui  elle-même  est  un  prolon- 
gement de  la  Cordillère  des  Andes  :  et  il  faut 
remaniuer ,  dit  encore  M.  Mackenzie ,  «  que 
»  c'est  dans  la  ligne  decontact  de  ces  immenses 
y>  chaînes  de  granit  et  de  pierres  à  chaux,  que 
>  sont  placés  tous  les  grands  lacs  de  l'Amérique 
»  du  nord  ».  Fait  phj^sique,  vraiment  digne  de 
l'attention  des  naturalistes  géologues. 

Revenant  au  sud  du  fleuve  Saint-Laurent , 
le  granit  tapisse  le  comté  de  Steuben  jusqu'aux 
sources  de  la  rivière  Mohauck  (i) ,  dont  il  ac  • 
compagne  le  cours,  sans  que  j  e  puisse  assurer  qu'il 
la  traverse,  excepté  à  sa  petite  chute  au-dessus 
de  Skénectedi.  On  ne  le  voit  point  à  sa  grande 
chute  appelée  Cohoz ,  dont  le  lit  est  de  pierre 
serpentine  de  la  même  espèce  que  j'ai  trouvée 
à  Monticello  (2)  en  Virginie ,  espèce  très-répan- 
due dans  tout  le  chaînon  dit  sud'Ouest  ;  mais  il 
reparaît  dès  au-dessous  d'Albanj,  sur  la  riv^ 
orientale  de  l'Hudson ,  qui  coule  constamment 


(i)  Il  parait  que  le  lit  de  la  Mohauck  sépare  la  contrre 
granitique  de  la  contrée  des  grès. 

(2)  Habitation  de  M.  Jefferson  en  Virginie  ,  sur  le 
chaînon  appelé  South-ouest-mountain ,  que  l'on  devrait 
plutôt  appeler  le  Sillon  rouge ,  à  cause  de  sa  terre  argil- 
leuse  de  cette  couleur  ,  absolument  semblable  au  sol 
d'Alep  en  Syrie. 
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entre  deux  côtes  r«)bokn>e3  tr,  couvertes  de 
maigres  taillis  de  ch«^,".e.s  cl  de  îJ^phi '.  :  .i  vingt 
milles  au-dessous  de  i^oukepsie  coitunencent 
des  sillons  transverses,  rocailleux  et  stériles 
qui  m'oni:  setracé  la  Corse  et  le  Vivr-^ais*,  ils 
brisent  la  route  pendant  ving*-tin(i  milles,  et 
de  toutes  parts,  ils  aïontrciit  âc':.  blocs  de  granit 
grisâtres,  dispos^jsparban csinciinés  à  l'horizon 
de  46'  à  5o  degrés  ,  et  couverts  de  mousses,  de 
sapins  et  autres  arbres  verds  rabougris.  Le 
ileuve  coule  au  milieu  de  bancs  semblables  , 
jusqu'à  Ouest-poinl  ,  où  il  a  forcé  la  barrière 
des  rocs  que  lui  opposait  le  dernier  de  ces  sillons 
transverses ,  au  pied  duquel  finissent  les  Terres^ 
hautes  (  High  -  lands  ) ,  et  commencent  les 
Terres-basses  ou  maritimes. 

Dans  ce  dernier  pajs,  qui  règne  en  plaine 
jusqu'à  New- York,  la  rive  gauche  du  fleuve 
ne  cesse  de  montrer  des  bancs  de  granit  rou- 
geûtre  ou  grisâtre  sortant  de  terre ,  de  maniera 
à  faire  penser  qu'ils  y  pénètrent  fort  avant. 

Des  recherches  minéralogiques,  entreprises 
par  une  société  de  médecins  de  New- York  (i) , 
constatent  que  le  granit  traverse  le  territoire 
de  cette  ville,  le  fleuve  Hudson  ,  la  rivière  de 
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(t)  Voyez  Médical  rcposilory,  tonicl**,  n°.  3,  im- 
primé à  New-York ,  1797. 
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Harlem t  et  qu'il  s'étend  dans  tout  le  promicr 
rang  des  collines  de  New-Jersey.  La  direction 
de  ces  bancs,  sur-tout  depuis  la  frontière  de 
Connecticut ,   est  du  nord-est  au  sud-ouest, 
c'est-à-dire  parallèlement  à  la  côte:  leur  incli- 
naison est  presque  verticale  à  l'horison,  et  leur 
chaîne  est  jugée  se  prolonger  juscjuei  dans  le 
Verniont.  Le  docteur  Mitcliill ,  voyageur  pour 
cette  société  ,  observe  dans  le  compte  {ju'il  lui 
a  rendu  de  ces  faits  (  en  1797),  que  depuis  la 
mer  jusqu'à  Ouest-point,  c'est-à-dire,  dans  les 
terres  basses  et  d'Alluvion  maritime,  le  granit 
est  mêlé  de  quartz,  feldspath,  schorl ,  mica 
et  grenat ,   tantôt  par  grumeaux  ,   tantôt  par 
feuillets  :  que  la  région  granitique  finit  brus- 
quement sur  la  rive  de  l'Hudson,  à  l'île  Pol- 
lepell  ,    en  face  d'un  gros  roc  de  Fish-kill , 
(vingt  milles   au-dessous  de  Poukepsie),  et 
qu'à  la  distance  de  quarante  rod  (  deux  cents 
mètres)  plus  loin,  commence  une  région  schis- 
teuse, qui  sort  de  terre  sur  la  rive  du  fleuve, 
comme  si  elle  y  servait  de  lit  au  granit  :  il' 
conjecture  que  ce  schiste  s'étend  jus(ju'à  Alba- 
ny ,  et  qu'il  sert  d'appui  à  la  chute  de  Cohoz  ; 
ce  qui  ne  peut  s'admettre  qu'autant  qu'il  ap- 
pelcrait  schiste  la  serpentine  ,   dont  on  m'a 
rerais  l'échantillon  ,   et  qui  elle-même  est  le 
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]it  immédiat  de  la  chute.  Ce  schiste ,  ajoute 
M.  Mitchill,  sert  aussi  de  lit  à  des  bancs  cal- 
caires ëpars  dans  le  pajs  :  il  cite  un  bloc  de 
ce  genre  à  un  mille  de  Claverac ,  et  à  quatre 
milles  du  fleuve  Hudson  et  du  village  du  même 
nom  ,  lequel  présente  une  masse  proéminente 
de  huit  cents  acres  de  surface ,  remplie  de  co- 
<]uillages  ,  sans  analogues  dans  la  mer  voisine 
distante  de  cent  quarante  milles ,  c'est-à-dire 
de  plus  de  quarante-six  lieues. 

M.  Mitchill  cite  d'autres  bancs  calcaires 
près  de  New-York,  à  l'endroit  où  les  eaux  se 
partagent  et  versent,  les  unes  dans  l'Hudson  , 
et  les  autres  dans  le  Sound,  ou  bras  de  mer  en 
face  de  Long-island  :  il  pense  qu'à  une  époque 
inconnue  de  l'Histoire  ,  l'océan  a  séjourné  sur 
ce  terrein ,  et  son  opinion  s'étaie  de  lous  les 
faits  qu'il  cite  sur  les  montagnes  de  KaVs'kill.  • 

11  a  trouvé  ces  montagnes  de  Kat's-kill, 
composées  du  même  grès  que  Blue-ridge  dont 
il  les  juge  être  un  prolongement^  ce  fait  Hxe  de 
ce  côté  la  limite  réciproque  des  granits  et  des 
grès  qui  composent,  comme  nous  Talions  voir, 
une  seconde  région  très -étendue.  Ces  grès  à 
Kat's-kill  sont  portés  sur  un  lit  d'ardoise  friable 
qui ,  au  feu,  rend  ime  forte  odeur  de  bitume, 
et  qui  présente  ses  bancs  tantôt  bouleversés  en 
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désordre,  et  tantôt  iiiclim'i*  à  l'horizon  ,  d  puis 
5o  ju-qu'à  80  degrés.  M.  Mitchill  crut  d'abord 
ce  terrein  primitifs  parce  que  les  granits  et 
les  grès  ne  contenaient  pas  de  fossiles  •,  mais 
bientôt  plusieurs  indications  contraires,  telles 
que,   1°.  l'aspect  des  rocs  formés  de  gravier, 
de  cailloux  ,    de  quartz  rouge  et  blanc  ,  de 
Jaspe  roux  et  de  grès ,  tous  évidemment  roulés 
et  triturés  par  les  eaux  •,  2°.  les  couches  hori- 
sontales  et  très-régulières  de  ces  rocs  ;  3**.  les 
coquilles  fossiles  ,  inconnues  dans  ces  mers  , 
(  excepté  le  clam  et  le  scolop  )  et  trouvées  sur 
leurs  cîmes  dans  un  terrein  d'argile  et  de  cail- 
loux -,  tous  ces  faits  l'ont  déterminé  à  voir  , 
dans  cette  disposition  de  terrein,  trois  grandes 
époques  de  formation  :  la  première  époque , 
celle  qui  plaça  les  sables  •,  la  seconde ,  celle 
des  eaux  qui  les  roulèrent  et  les  triturèrent  *, 
la  troisième ,  celle  de  l'existence  des  coquil- 
lages vivans. 

Enfin  ^  il  remarque  que  le  côté  escarpé  de 
ces  montagnes  verse  à  l'ouest ,  tandis  que  la 
pente  d'Esl  est  aisée  et  sans  correspondance 
opposite.  Hors  de  la  région  des  granits  que  je 
viens  de  décrire ,  il  existe  quelques  cas  d'ex- 
ception ,  dont  les  plus  remarquables  sont , 
1°.  les  montagnes  entre  Harrisbourg  et  Sun- 
burj  sur  la  Soskouâna ,  composées  en  majeure 
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partie  de  ce  genre  de  pierre  (i)  •,  2".  une  veine 
i\e^riinh~tiilkcux  ou  isinglass,  clonf  je  parlerai 
S  jy  j  3^.  des  blocs  niulliplics  au  pied  de  la 
chaîne  sud-uuest  en  Virginie,  principalement 
près  de  Millon  sur  Fluvannah. 


ti 
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S  1 1.  Région  des  grès* 

Ces  gros  de  Kat's-kill  forment  le  caractère 
distinctif  de  la  seconde  région  ou  nature  de 
sol,  laquelle  comprend  tout  le  pajs  niontueux 
de  Blue-ridge,  d'Alleguciij ,  de  Laurell-hill*, 
les  sources  du  grand  Kanliaouah  -,  le  nœud  ou 
arc  de  l' Alleguenj ,  et  en  général ,  toute  sa 
chaîne  au  sud  jusqu'à  l'angle  de  la  Géorgie  et 
à  l'Apalache  :  je  perds  sa  trace  à  l'ouest,  dans 
l'Etat  de  ïénessie  et  dans  le  chaînon  de  Cum- 
berland  ;  et  je  ne  puis  assigner  sa  conliguité 
à  la  région  calcaire  avec  précision  :  dans  le 
nord  ,  et  le  nord-est,  ses  limites  paraissent  être 
les  sources  de  la  Soskoudna,  même  celles  des 
lacs  de  Génesie,  et  généralement  la  rive  droite 
de  la  Mohauck  et  de  l'Hudson.  M.  le  docteur 
Smilh  -  Barton  ,  de  Philadelphie  ,  qui,  au 
retour  d'un  vojage  à  Niagara ,  en  1797  ,  tra- 
versa toute  la  haute  Pensjlvanie,  ne  cessa  de 

(i)  Voyage  de  Li.iUCoiut ,  toracF'',  paj>,c  iio. 
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voir  les  grès  depuis  Tyoira  jusqu'à  ncufriiillos 
avant  Xdzurcfh.  M.  ^luilIcMuard,  dans  sa  route 
de  Philadelphie  à  PiUsboiirj»  par  Suiihury  , 
ne  les  a  (juittus  qu'à  l'ouest  de  rAlIctçucny  , 
(qui  dans  le  canton  est  appelé  IMue-hill^  en 
exceptant  néanmoins  (pieUpies  vaUées  cal- 
caires, dont  je  parlerai  (i)  :  entin  ,  dans  la 
Virginie  ,  depuis  Charlole  -  ville  jusqu'à  la 
rivière  Gaulcy  y  je  les  ai  moi -même  trouvés 
abondans  sur  les  dix  ou  douze  chaînons  suc- 
cessifs (jue  j'ai  traversés,  en  exceptant  aussi 
les  vallées  calcaires  de  Staiinlon  et  de  Grtnc- 
hraïar.  Quelquefois  ces  grès  admet  lent  le  mé- 
lange du  quartz  blanc  laiteux  ,  appelé  pierre 
à  flèche  ,  que  j'ai  trouvé  abondant  sur  Blue- 
r'idge ,  en  allant  de  Frederick-toun  à  Harpcr's- 
ferry-)  et  quelcjnefois  aussi  du  Quartz  gris  qui 
est  le  noyau  de  Blue-rîdge  ,  à  la  brèche  que 
lui  a  faite  le  Potômack  sous  narj)er's-ferrj  -, 
quelques  -  uns   des  rocs  de   cette    brèche   se 


.  (i)  Le  sol  tîe  toute  la  liante  Soskoutina  est  mi'lc'  de 
scliistes,  de  pierres,  de  geiss,  deschorl,  de  fold-spalh , 
coupé  d'une  foule  de  sillons  peu  cleve's  ,  qui  montent  par 
gradins  jusqu'à  l'Allegueny;  là  domine  le  grès.  Il  y  a 
aussi  des  veines  basaltiques  ,  produits  et  témoins  d'anciens 
volcans.  Par- tout  les  arbres  sont  raljougris  et  de  faible 
vJgétation,  (  ISlolc  de  M.  GuiUemani  ). 
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trouvent  tire  de  granit  ;  mais  ils  sont  en  petit 
nombre. 

Ces  mon(np;ne«  de  grî'S  ne  sont  pns  aussi 
nues  qiu'   celle   iialurc   de  pierre  pourrait  le 
faire  penser.    J'ai   trouve    leurs    plus    hautes 
cimes  en  Virginie  enlre  les  rivière»  de  (irine- 
bratar  et  de  (iaulcy ,  couvertes  de  beaux  ar- 
bres et  d'herl)es  hautes  et  vivaces  ,  végétant 
dans  l'excellent  terreau  noir  Kentuckois ,  qui 
est  le  caraclère  distinctif  du  pajs  d'Ouest.  La 
région   élevée  <jui  s'étend  au-dessus   du   fort 
Cuuiberland  par  de-là  les  sources  du  Potd- 
mack  jusqu'à  celles  do  Wohganey  ,  et  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  Grtne-glades ,  est 
une  véritable  Suisse  très-riche  en  pâturages , 
dont  la  vigueur  est  entretenue  pendant  tout 
l'été  par  des  nuages ,  des  brouillard»  et  des 
pluies  fines  qui,  à  cette  époque,  manquent 
dans  la  plaine.  Ce  bienfait  est  dû  à  l'élévation 
d'environ  700  mètres,  que  nous  avons  ci-devant 
reconnue  à  ce  local  :  il  faut  néanmoins  ne  pas 
étendre  ces  avantages  aux  chaînons  de  Gauley 
et  haurell'hill y  qui  sont  rocailleux  et  secs.  Le 
géographe  Evans  n'évalue  leurs  parties  culti- 
vables qu'à  un  dixième  du  tout  5  et  ses  nom- 
breux arpentages  donnent  à  son  opinion  une 
autorité  prépondérante.  Ces  portions  cultiva- 
bles ne  se  trouvent  que  dans  les  vallées  qui,  là 
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comme  aillcurî* ,  enrichies  des  terres  rouU'cs 
des  montagnes^  sont  généralement  les  plus 
productives.  .     . 

Du  côlé  du  Nord-ouest,  c'est-à-dire,  du 
côté  des  lacs  de  Génésie,  d'Ontario  et  d'Mrié, 
les  grès  se  terminent  à  une  région  de  schiste» 
ardoisins  et  de  marne  hieue  très-considérahie, 
puisqu'elle  paraît  former  le  lit  de  ces  lacs,  ainsi 
que  l'attestent  les  sondes  et  les  pierres  du  fond 
et  des  rives;  elles  s'étend  même  jusqucs  sur  le» 
lits  de  charbon  de  la  Pensjlvanie  occidentale. 
Cette  marne  est  pleine  de  cocpiilles  fossiles. 
On  retrouve  les  bancs  de  ces  schistes  à  Nia- 
gara, et  comme  je  l'ai  dit,  tout  le  long  du 
Saint-Laurent  jusqu'à  Québec.  Nous  avons  vu 
qu'ils  pavent  aussi  en  grande  partie  le  lit  su- 
périeur de  l'Hudson  *,  ce  sont  là  leur  plus  grands 
domaines  connus  :  on  ne  les  aperçoit  ailleurs 
que  par  petits  espaces. 

Hors  de  cette  vaste  région  des  grès  que  je 
viens  de  décrire  ,  l'on  peut  citer  quelques  can- 
tons de  la  même  nature  épars  dans  les  contrées 
granitiques  et  calcaires;  mais  ils  y  sont  à  leur 
tour  dans  des  cas  d'exception  *,  tel  est  celui  du 
canton  de  Ouorcestcr  en  Massachusets ,  le  plu» 
considérable  de  cette  espèce  qui  me  soit  connu. 
L'on  ne  peut  l'assigner  à  l'AUeguenj,  à  moins 
que  l'on  ne  prouve  sa  continuité  à  travers  les 
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riviÎTCS  et  Its  pays  de  liudsoii  et  de  Connec- 
ticut. 

§  III.   Région  calcaire, 

La  troisième  région  ,  celle  des  ferres  cal' 
caires  ,  embrasse  la  toi  alité  des  pays  d'Ouest 
ou  Back-country ,  situes  au  couchant  des 
Alléguer) js,  et  se  prolonge,  selon  la  remarque 
de  M.  Mackenzie  (citée  page  5o  )  ,  dans  le 
Nord-ouest,  à  travers  les  rivières  et  les  lacs 
jusqu'aux  sources  de  la  Sakaichieetkl-A  chaîne 
des  monts  Chipéouan s.  Tout  ce  qui  m'est  connu 
de  ce  pays,  depuis  le  Ténésie  jusqu'au  Saint- 
Laurent  ,  entre  les  montagnes  et  le  Missi-sipi, 
a  pour  nojau  un  immense  banc  de  pierres 
calcaires,  disposé  presque  horisontalement, 
par  lames  ou  feuillets  d'un  ou  plusieurs  pouces 
d'épaisseur ,  d'un  g'"iin  uni ,  serré  ,  générale- 
ment gris  ;  dans  le  nord ,  cette  pierre  cal- 
caire est  de  l'espèce  cristallisée,  dite  calcaire 
primitif.  Ce  banc  porte  immédiatement  une 
couche  tantôt  d'argile,  tantôt  de  gravier,  et 
par-dessus  elle,  à  surface  de  terre,  ime  couche 
d'excellent  terreau  noir  ,  laquelle  est  plus 
épaisse  dans  les  bas-fonds  où  elle  a  jusqu'à 
i5  pieds,  et  plus  mince  sur  les  ondulations  et 
hauteurs  où  elle  n'a  quelquefois  que  6  à  8 
pouces.  Cette  circonstance ,  de  même  que  le 
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feulllefage  du  banc  y  aftestent  évidemment  im 
travail  anlédeur  des  eaux  de  lOcéan. 

Dans  le  pays  de  Pittsboiirg ,  sur  l'Ohio, 
dans  je  canton  de  Grine-braïar ,  sur  le  Kan- 
haouali  ,  et  dans  fout  le  Kentokej,  la  sonde 
manifeste  ce  banc  fondamental  :  je  l'ai  vu  à 
nud  dans  le  lit  de  toutes  les  rivières  et  de  tous 
les  ruisseaux  du  Kcntokey  ,  depuis  le  Kan^ 
haouah']\\%c\iVa\\xFiilIs  ou  Rapides  d'Ohio^près 
Louisville.  Sur  la  route  de  C7//zc//z/zj^/ jusqu'au 
lac  Erié ,  je  l'ai  trouvé  serv^ant  de  plancher 
à  tout  le  lit  de  la  Rwière-aux-glaises  et  du 
Miami  du  lac  Erié  j  il  paraît  que  ce  lac  est  assis 
sur  un  fond  de  schiste  noirâtre,  mais  parmi 
ses  échantillons ,  l'on  trouve  beaucoup  de  cal- 
caire \  c'est  encore  un  banc  calcaire  qui  porte 
le  Saint-Laurent  à  la  chute  de  Niagara  ,  et 
qui  de-là  se  prolongeant  dans  le  Génésie, 
semble  accompagner  le  lit  du  Saint-Laurent 
jusqu'à  Québec  \  il  est  vrai  que  dans  toute  cette 
partie  de  nord,  le  calcaire  est  de  l'espèce  dite 
calcaire  primitif  et  cristallisé,  comme  me  l'ont 
indiqué  les  échantillons  que  les  Colons  de  Gé- 
nésie tirent  en  perçant  leurs  puits. 

Ce  sont  les  dislocations  et  les  fractures  de 
ces  banc  >  (^ui  causent  les  entonnoirs  et  gouffres 
dont  j'ai  parlé  (  Chap.  III ,  §  I^^.  ),  où  se 
perdent  les  eaux  des  pluies  et  mÔQie  des  ri- 
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vières.  J'en  ai  vu  des  exemples  curieux  à  Grîne- 
Braïar,  en  Virginie,  et  à  Sinking-spring  en 
Géuésie ,  où  une  source  se  montre  au  fond 
d'un  entonnoir,  et  immédiatement  à  six  pieds 
de-là  se  replonge  sous  terre  :  ce  sont  aussi  ces 
cours  d'eaux  souterraines  qui  produisent  les 
vents  de  quelques  cavernes  ,  telle  que  celle 
citée  par  M.  Jefferson  ,  dans  le  chaînon  de 
Calf -pâture  (i). 

Depuis  Louisville  jusqu'à  la  riçière  (2) 
blanche  f  où  il  finit  brusquement,  j'ai  encore 
trouvé  tous  les  ruisseaux  et  rivières  coulant  à 
nu  sur  le  banc  calcaire  Kentuckois.  Quelques 
voyageurs  américains,  en  vojant  mes  échan- 
tillons, m'ont  assuré  que  le  Holston ,  branche 
nord  de  la  Ténessie ,  coulait  sur  un  fond  sem- 
blable :  je  regrette  de  n'avoir  pu  obtenir  de 
bons  renseignemens  sur  le  sol  qui  s'étend  au- 
delà  ,  dans  la  Géorgie  et  dans  la  Floride. 

A  Louisville,  la  première  couche  super- 
ficielle sur  la  haute  Banquette  du  fleuve  est 
un  terreau  noir  de  trois  pieds  d'épaisseur  ;  sous 
ce  terreau  est  une  couche  de  sable  maigre 
de  quatorze  à  quinze  pieds  d'épaisseur  sans 

• • — ■ —     ■        I         .  -      .    —  ,  I 

(1)  Voyez  notes  de  M.  Jefierson  ,  sur  la  Virginie  , 
page  63.  1';    »   :        . 

(a)  White  river. 
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coquillages ,  puis  une  autre  couche  de  sable  de 
six  à  dix  pouces  ai^ec  co(|uillages  :  puis  un 
gravier  assez  gros  jusqu'au  fond  du  fleuve ,  dont 
l'écor  a  vingt-cinq  pieds  de  hauteur  totale. 

A  quatre  milles  de  Louisville,  vers  l'est  (i), 
en  rentrant  dans  l'intérieur  des  terres  ,  la  pre- 
mière couche  superficielle  de  terreau  n'a  plus 
que  vingt  pouces  d'épaisseur j  et  plus  loin,  à 
quatre  milles  de  Francfort  (2),  elle  n'a  plus 
que  quinze  pouces  :    dans  ces  deux  endroits 
elle  a  sous  elle  une  couche  d'argile  de  vingt- 
quatre  à  trente-six  pouces ,  qui  ne  se  trouve 
point  auprès  du  fleuve.  Sous  cet  argile  est  le 
banc  calcaire ,  qu'il  faut  percer  avec   beau- 
coup de  peine  pour  arriver  à  un  lit  de  gravier 
et  d'argile  où  reposent  les  eaux  non  tarris- 
santes  des  puits, 

A  l'endroit  que  j'ai  cité  près  de  Louisville, 
le  banc  a  trois  pieds  d'épaisseur,  et  l'on 
trouve  ces  eaux  non  tarissantes  à  dix -huit 
pieds  de  profondeur  totale  ,  depuis  la  surface 
du  sol  ;  en  d'autres  endroits  l'épaisseur  du 
banc  paraît  plus  considérable  :  les  roches  qui 
forment  les  falls  ou  rapides  de  l'Ohio ,  sous 
Louisville  ,  appartiennent   à   ce  grand  banc 


(1)  A  l'habitation  de  M.  Thomp*on. 

(2)  A  l  habltattoD  de  M.  Ints ,  juge. 


64  T  A  D  I.  F  A  U     D  U      s  O  L. 

calcaire.  Dans  les  basses-eaux  ,  i*on    a   re- 
cueilli beaucoup  de  pétrilications  à  sa  surface, 
mais  elles  y  éf aient  importées  et  non  incrus- 
lées.  .le   n'ai  jamais  vu  de  fossiles   incrustés 
dans  la   pâle  du  grand  banc  souterrain.   Ce 
fait  m'a  d'autant  plus  étonné,  que,  près  de 
Francfort,  à  l'habitation  de  M.  Inès,  juge, 
me  promenant  avec  lui  sur  la  cime  d'un  chaînon 
élevé  d'environ  cent  pieds  au-dessus  du  ruis- 
seau Eik-lwrn ,  qui  le  perce  ,  nous  trouvâmes 
dans  le  bois  une  multitude  de  grosses  pierres 
totalement   pélries    de    coquilles    fossiles,   A 
Cincinnati ,    sur    la    seconde    banquette    de 
rOhio  ,   j'ai  retrouvé  les  mêmes  pierres   pé- 
tries de  coquilles;  enfin,  le  docteur  Barton  en 
a  recueilli  de   semblables    sur   les    hauteurs 
d'Onondago ,  dans   l'Etat  de  Nevr-York ,  à 
une  distance  de  plus  de  cent  quatre-vingt-dix 
lieues  ,  avec  la  seule  différence  que  ses  échan- 
tillons sont  bleu  -  ardoise ,   et   les  miens   de 
couleur  rose-violet  (i), 

(i)  De  retour  à  Paris,  j'ai  soumis  ces  coquillages  à 
l'examen  de  l'un  de  nos  plus  habiles  naturalistes  dans  cctto 
branche  de  science  (M.  Lamark),  et  je  ne  puis  mieux 
satisfaire  la  curiosité  de  mes  lecteurs,  quen  leur  commu- 
niquant le  jugement  qu'il  en  a  porté. 

a  Monsieur,  j'ai  examiné,  avec  le  plus  grand  soin  , 
»  les  trois  morceaux  de  fossiles  que  vous  m'avez  confie's , 
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Hors  du  Pays  d'ouest  et  de  la  région  que 
je  viens  de  décrire ,  il  n'existe  que  deux  cun- 


»  et  quo  vous  avez  recueillis  dans  l'Aindrique  septen- 
»  trionale. 

»  J'ai  vu  très-claircmcnt ,  dans  rhacun  d'eux ,  des  téré- 
»  braUiles  iossiles  *  entassées  et  sans  [ordrç.  Ces  tcrébra- 
»  tules  sont  presque  de  toutes  de  la  division  de  celles  qui 
M  sont  cannelées  longitudinalement  en  -  dessus  et  en- 
»  d  ;ssous  ,  comme  la  térébratule  quo  Linnëe  a  désignés 
»  se  us  le  nom  d' Anoinia-dorsaia,\ 

»  On  ne  voit,  de  la  part  de  ces  coquilles  fossiles  ,  que  le 
»  moule  intérieiu- ,  c'est-à-dir.î  que  la  matière  pierreuse  , 
»  dont  leur  intérieur  s'est  rempli  pendant  le  long  séjour  de 
»  ces  coquilles  dans  le  sein  de  la  terre.  Cependant,  sur 
»  plusieurs  d'entr'elles ,  on  retrouve  encore  des  portions 
»  minces  et  blanchâtres  de  la  coquille  même. 

»  —  Dans  le  morceau  qui  vient  de  Cincinnati,  on  voit 
»  distinctement  trois  sortes  de  coquilles  fossilles  :  savoir , 
M  une  espèce  de  térébratule  à  grosses  cannelures  ,  et  qui 
»  appi  oche  de  celle  figurée  dans  la  nouvelle  Encyclopédie  , 
1)  pi.  .241 ,  fol.  3;  une  autre  espèce  de  térébratule  non  can- 
»  nelée ,  mais  pointillée ,  nacrée  et  à  oreillettes  ;  enfiin ,  une 
ï)  coquille  bivalve  à  épines  rares,  dont  je  ne  puis  recon- 
»  naître  le  genre  ,  n'en  pouvant  examiner  la  charnière. 

»  —  Dans  le  morceau  pris  dans  le  Kentokey ,  à  cent 
X  pieds  au-dessus  du  lit  des  eaux  ,  je  remarque    des 

*  Nouveau  genre  établi  dans  mon  Système  des  ani- 
maux sans  vertèbres,  page  i38>  avec  ua  démembrement 
du  genre  a/iomia  de  Lianée,  ,    ' 
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ions  calcaiirs  ,  liigncs  do  faire  cxocplioti  pnr 
leur  étendue  :  Pnn  siluu  d.lns  la  longue  valli'j 

■»  individus  de  diflR'rms  ûges  ,  d'une  osprrc  de  térôbnidilo 
»  runiic'h'o,  qui  puruit  se  rapprocher  de  celle  figurée  dans 
»i  la  nouvelle  Eiuyclopddie  ,  pi.  242  ,  fol.  i,  ayant  ses 
»  cannt'lure^  plus  firiCs  et  plus  nonilMeuses  t]iic  dans  la 
ï)  tt'rebrntule  cannoise  du  morceau  [.recèdent ,  et  sa  valve 
"»  supérieure  ou  la  phis  petite ,  applutie.  Ce  même  mor- 
'•»  reau  contient  Xui   fraj;ment  de  liclemnite, 

ce  —  F.nfin  ,  dans  le  3".  luorccuu  ,  pris  sur  les  hauteurs 
*  ouest  d'Onundaj^o  ,  je  vois  de  nombreux  débris  do 
M  deux  tcWbratuies  caiui(dées  ,  différentes  encore  de  celles 
«  des  deux  morceaux  précddens  ;  rime  d'elle,  un  pru 
»  trigonc ,  offre  une  gouttière  sur  le  dos  de  la  grande 
»  valve,  et  s'approche  beaucoup  de  celle  qui  est  représentée 
»  dans  la  pi.  244,  fol.  7  ,  delà  nouvelle  Encyclopédie. 
»  L'autre  térébratule  du  même  morceau  est  grande  , 
»  npplatle  presque  comme  un  peigne;  mais  elle  présente 
»  d(«s  fragmens  trop  incomplets  ,  pour  qu'il  soit  possible 
»  de  la  caractériser,  et  d'en  déterminer  les  rapports  avec 
>)  d'autres  espèces. 

Nota.  »  D'après  la  considération  de  ces  trois  morceaux, 
»  il  me  paraît  éndcnt  que  les  régions  de  l'Amérique  sep- 
»  tentrionale  ,  où  ces  morceaux  ont  été  recueillis  ,  ont 

*  A  l'appui  èc  cette  opinion,  viénrtcnt  encoïe  les  nom- 
breuses salines,  dont  est  rempli  tout  le  pays  d'Ouest.  On 
les  y  désire  sotis  \e  nom  de  Ltc'ks ,  que  l'on  voit  à  chaque 
instant  sur -les 'cartes 'du  K^ntolccy.  lia  source  la  plus  riche 
est  près  du  lac  OueïJa;  elle  coîitfcnt  im  dix-huitième  de 
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que  forment  enti'cux  les  sillons  de  BluC" 
rUge  et  de  North  •  mountain  ,  depuis  la 
Delaoïiâre  ,  au  -dessus  d'Iston  (Kaslon  )  et 
Ucllilehem  ,  j  'aux  sources  de  la  rivi'Tc 
Chenaudo ,  ^.  -r-delà  le  fleuve  .Azm^'jc, 

au  grand  arc  le  *  ogueny  -,  car  le  comté 
de  Bolilourt  qui  occupe  cette  dernière  partie, 

j)  fait  antrcfuiH  partie  du  fond  des  mors  *,  ou  du  moins 
»  qu'elles  montrent  actuellement  à  découvert  la  portion 
>»  do  leur  sol  qui  a  fuit  partie  du  fond  dus  mers  et  non  do 
N  ses  rives;  car  les  fossiles  qu'on  y  trouve  maintenant  sont 
»  des  coquillages  pélugiens ,  (voyez  mou  hj-dro^éolo^ic  , 
»  pages  64,  70  et  71  )  qui,  comme  les  gryplij  tes ,  le» 
»  ammonites  (les  cornes  d'ammon),  les  orthocci-ati-stcs, 
»  les  balomnitcs,  les  encrinites  (  les  palmiers  marins),  etc. , 
»  vivent  constamment  dans  les  grandes  profondeurs  des 
»  mers ,  et  jamais  sur  les  rivages.  Aussi  la  plupart  de  ce» 
»  coquillages  et  de  ces  polypiers  ne  sont-ils  connus  qus 
»  dans  Tétat  fossile. 

j>  Vos  observations  ,  Monsieur  ,  déterminent  la  nature 
»  des  fossiles  que  l'intérieur  de  l'Amérique  septentrional© 
»  laisse  maintenant  à  découvert,  et  il  y  a  apparence  que 
»  parmi  ces  fossiles  l'on  y  chercherait  vainement  de» 
»  coquilles  Uuomles. 

■■-■'  "'J^-'''"'   ■        '  Lamarck.  » 

sel  de  son  poids.  Les  mers  du  Nord  n'en  contiennent 
qu'un  Yi ,  et  celles  des  tropiques  un  —^  environ  ;  il  est  re- 
marquable que  ces  sources  salées  sont  rares  sur  la  côte 
Atlantique.  (  Noie  de  l'Auteur  ). 
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est  appelé  le  comté  de  la  Chaux  ,  attendu 
qu'il  en  fournit  tout  le  pays  à  Test  deBlue-ridge 
où  l'on  n'en  a  pas.  Rock-bridge  est  aussi  en 
grande  partie  calcaire ,  ainsi  que  tout  le  pajs 
de  Chenando  jusqu'au  Potômack.  ■'<-,■;"  "■^'^. 
VnQ  seconde  partie  de  la  vallée  ,  celle  qui 
s'étend  du  Potômack  à  la  Soskouâna  ,  com- 
prend le  bassin  des  rivières  grand-Connego- 
chigue(i)  et  Connedogunet  (2),  où  sont  situés 
les  territoires  de  Cliamber'sbourg ,  de  Chl- 
pen'sbourg  et  de  Carlisle ,  célèbres  par  leur 
fertilité.  La  troisième  partie^  qui  s'étend  de 
)a  Soskouâna  à  la  Delaouâre  ,  occupe  le 
bassin  de  la  rivière  Suatara  ;  traverse  avec 
quelques  lacunes  les  branches  du  Skoulkill,  et 
se  termine  vers  Istoun  et  'Nazareth,  dont  les 
terreins  ont  aussi  de  la  réputation.  Sa  limite 
montueuse ,  au  nord-est^  est  le  sillon  Kittatini , 
prolongement  ôeNorth-mountln}  etausud'-est, 
le  sillon  connu  dans  le  pajs  sous  les  divers 
noms  de  South-mountain  ,  Flying-hills  , 
Oley-hills-j  mais  qui,  comme  je  l'ai  dit ,  n'est 
que  le  prolongement  direct  de  Bluc-ridge.  Cette 
circonscription  d'une  même  vallée  calcaire^ 
depuis  l'arc  d'AUegueny  jusqu'à  Iston ,  par 


(i)  Gonnegocheague. 
(a)  CoQDedogwinit. 
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deux  chaînes  latérales ,  devient  elle-même  ime 
preuve  de  l'identité  que  j'attribue  à  leurs  pro- 
longemens. 

L'autre  canton  calcaire ,  contigii  à  celui-ci , 
s'étend  au  revers  oriental  de  Blue-ridge ,  de- 
puis la  brèche  du  Potômack  jusqu'aux  ap- 
proches du  skoulkill  dans  le  comté  de  Lan- 
castre.  Il  a  pour  limites  précises  au  sud-ouesi;  et 
au  sud^  le  Potômack  et  le  lit  dii  grand -Mono- 
cassi ,  qu'il  ne  traverse  pas  à  l'est  :  il  comprend 
le  territoire  de  Frederick-toun ,  la  majeure 
partie  du  cours  du  Patapco ,  et  les  pays  d'York 
et  de  Lancastre,  qui  sont  considérés  à  juste  titre 
comme  les  grenier»  de  la  Pensylvanie  •,  enfin  , 
il  paraît  se  perdre  entre  Noristoun  et  Rocks- 
burj  sur  le  Skoulkill  :  le  reste  de  sa  frontière  , 
depuis  le  Monocassi  jusqu'au  Skoulkill ,  n'est 
point  tracé  par  des  hauteurs  ^  quoique  ce  soit 
un  point  de  partage  de  plusieurs  eaux>  et  il 
ne  donne  point  à  ce  canton  Is  caractère  de 
vallée  que  l'on  observe  dani  les  autres  dis- 
tricts calcaires.    ^'^'  .  ^'    •    •       ;  ^^  ^^^  ♦  f'^t 

Il  j  a ,  entre  le  calcaire  de  Vouest  et  celui 
de  ces  deux  cantons  de  Vest ,  deux  différences 
remarquables  :  la  première  est  que  la  pâte  des 
bancs  calcaires  de  l'est  est  généralement  de 
couleur  bleue  assez  foncée,  et  très-mêlée  de 
veines  blanches  de  quartr,  tandis  que  là  pâte 
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de  la  grande  couche  calcaire  de  l'ouest ,  8ur« 
tout  en  Kentokej  ,  est  de  couleur  grise  ,  d'un 
grain  homogène  et  feuilleté.  -.unùiri  ■..wA 

La  seconde  différence  est  que  le  banc  de 
l'ouest,  est,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  presqu'hori- 
sontal ,  et  formant  comme  une  table  univer- 
selle sous  le  pays.  Dans  l'Est,  au  contraire, 
c'est-à-dire  daos  les  comtés  de  Botetour ,  de 
Rockbridge ,  de  Staunton,  àeFrederick-toun, 
A' York,  de  Lancastre ,  et  jusqu'à  Nazareth, 
le  calcaire  est  généralement  confus  ejt  comme 
bouleversé  :  lorsque  ses  bancs  observent  des 
inclinaisons  régulières  à  l'horison,  on  remarque 
que  c'est  le  plus  communément  de  40  à  So  de- 
grés ',  avec  celte  nuance  singulière  que  dans  la 
vallée  entre  North-mountain  et  de  Blue-ridge , 
l'angle  est  toujours  moins  considérable,  c'est-à- 
dire  au-dessous  r>  S^' ,  tandis  que  dans  les  pays 
de  Lancastre,  \  -,  et  Frederick-toun  ( hors 
des  montagnes  ) ,  l'angle  est  plus  habituelle- 
ment an-dessus  de  45*»  ;  et  ce  cas  a  lieu  pour 
tous  les  autres  bancs ,  soit  de  granit ,  soit  de 
grès ,  qui  sont  moins  inclinés  dans  les  monta- 
gnes, et  plus  inclinés  en  s'approchant  de  la 
mer.  A  la  cascade  du  Soulkill ,  près  Phila- 
delphie ,  les  bancs  d'Isinglass  sont  inclinés  à 
'}Qp  :  sur  l'Hudson,  ils  vont  jusqu'à  90°. 

De  ces  derniers  faits,  l'on  a  droit  de  conclure 


t 
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que  toute  la  côte  allaulique  a  ctc  boulcversce 
par  des {remblemens  de  terre  auxquels  nous  ver- 
rous ci-après  qu'elle  est  très-sujette,  tandis  que 
le  pays  à  l'ouest  des  AUeguenys  n'en  a  pas  été 
tourmenté.  Au^si  le  docteur  Carton  assure-t-il 
que  les  mots  tremblemens  de  terre  et  volcan 
manquent  aux  langues  des  indigènes  de  l'ouest, 
tandis  qu'ils  sont  usités  et  familiers  dans  les 
dialectes  de  l'est.  Aux  tremblemens  de  terre  , 
s'associent  ordinairement  les  volcans  ,  et  l'on 
trouve  en  effet  beaucoup  de  basaltes  dans  l'Al- 
légueny  et  dans  ses  vallées^  il  faudrait  des  re- 
cherches expresses  pour  mieux  désigner  les  an- 
ciens cratères.  Je  ne  puis  dire  s'il  j  a  ou  s'il  n'y 
a  pas  de  coquillages  fossiles  dans  les  bancs  de 
VQi.i,  dont  je  viens  de  parler  j  seulement  je  sais 
que  l'on  en  a  observé  dans  le  calcaire  primitif 
des  environs  du  lac  Ontario  et  de  Niagara  (i). 
L'on  pourrait    encore  citer  des  veines  et 
rameaux  calcaires  hors  de  ces  régions  princi- 
pales j  il  y  en  a  dans  le  district  de  Maine  qui 
fournissent  la  chaux  à  Boston.  La  pointe-aux' 
roches,  sur  le  lac  Champlain,  est  calcaire,  et 
sans  doute  d'autres  parties  de  ce  lac  j  plusieurs 
cantons  le  sont  aussi  aux  environs  de  New- 
York  j  mais  l'exemple  le  plus  singulier  que  je 


îlure 


(i)  Voyage  de  Liancoiut,  toiuc  II.. 
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connaisse  dans  les  États  du  sud ,  est  celui  d'un 
sillon  qui  n'a  pas  plus  de  i5  jards  ou  14  mètres 
de  largeur  moyenne ,  et  quelquefois  seulement 
3  mètres,  et  qui  cependant  s'étend  plus  de 
deux  milles  ou  soixante-six  lieues ,  continuées 
depuis  le  Potômack  jusqu'au  Rônôke:  comme 
cette  veine  est  habituellement  à  la  surface  du 
sol ,  on  suit  sa  trace  avec  d'autant  plus  de  cer- 
titude qu'elle  est  la  seule  à  fournir  de  chaux 
tout  le  plat  pays.  Elle  ne  s'écarte  pas  de  plu& 
de  trois  à  cinq  milles  du  sillon  rouge  ou 
9outh'Quest-mQuntam  auquel  elle  est  parallèle^ 


'I  t  •> 


■  i^  f 
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§.  ly.  Région  de  Sables  marins^- 


/•><■(»■•'"'  t' 


La  quatrième  région  ,  formée  de  sable& 
marins^  comprend  toute  la  plage  depuis  San- 
dyhoûk ,  en  face  de  VIsle-longue  jusqu'à  la 
Floride  :  sa  limite  dans  l'intérieur  des  terres  est 
un  banc  ou  sillon  de granitisWLenx  fôXiRoche-^ 
feuilletée  (i)  ou  Isinglass ,  qui  court  cons- 
tamment dans  lé  sens  de  la  côte ,  c'est-à-dire 
de  nord-est  à  sud-ouest  \  ce  sillon  ou  banc  part 
de  l'extrémité  des  chaînes  granitiques  de  la 
rive  droite  de  l'Hudson,  peut-être  même  du 
rivcige  eu  face  de  VIsle-longue,  d'où  je  présumo 


(i)  Le  voyageur  suédois  Peter  Kalm  l'appelle  Glimmer». 
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que  les  rocs  se  continuent  sous  la  mer ,  rt  il 
«'étend  jusqu'à  la  Caroline  du  nord  par-delà 
le  fleure  Rdnâke ,  sous  la  forme  d'un  mince 
sillon  f  large  au  plus  de  deux  à  six  milles,  sur 
une  longueur  de  près  de  cinq  cents.  Dans  toute 
cette  ligne ,  ce  sillon  ,  comme   l'a  très-bien 
observé  Evans ,  marque  sa  route  par  les  cas- 
cades qu'il  fait  subir  à  tous  les  fleuves  avant 
leur  arrivée   à  la  mer;  ces   cascades  elles- 
mêmes  sont  la  limite  extrême  du  flux  et  du 
reflux  des  marées.  Ainsi  le  sillon  d'Tsingluss 
coupe  la  Delaouare  à  Trenton  ,  le  Skoulkill 
deux  milles  au-dessus   de    Philadelphie,  la 
Soskouâna  au-dessus'du  Crik  ou  ruisseau  Oc- 
tarora  ;  le  Goun-pouder  au-dessus  de  Joppa  ; 
le  Patapsco  au-dessus  de  Elk-ridge;  le  Potâ- 
mack  à  George-toun  ;  le  Rapahannoçk ,  au- 
dessus  de  Fredericksbourg;  le  Pamunkey ,  au- 
dessous  de  ses  deux  branches  (cinquante  milles 
au-dessus  de  Hanoper)  i  \e  James  à  Rich- 
mond;  V^éppamaiox  an-âessus  de  Peter sbourg, 
et  le  Rônôke ,  au-dessus  de  Halifax.  L'on  n'a 
point  observé  de  fossiles  dans  tout  ce  banc. 

Entre  lui  et  la  mer,  le  sol  dans  une  largeur 
variable  de  trente  à  cent  milles ,  est  un  sable 
évidemment  apporté  par  l'océan,  qui  jadis  eu 
pour  rivage  la  ligne  du  sillon  lui-même.  Aux 
embouchures  et  sur  les   bords  des  rivières. 
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quelques  terres  argilleuses  venues  des  monta- 
gnes par  les  tlébordeniens ,  forment  avec  ce 
sable  un  mélange  fertile  :  le  géographe  Évans 
a  même  reccnnu  un  banc  souterrain  d'argile 
jaune  ,  de  trois  à  quatre  milles  de  largeur , 
placé  longitudinalement  entre  le  sillon  et  le 
rivage  ,  et  qui ,  donnant  du  corps  aux  sables 
adjacents ,  les  rend  propres  à  faire  de  bonnes 
briques  ,  ainsi  qu'on  le  voit  à  Philadelphie  : 
hors  ces  deux  cas  ,  ce  sable  est  le  même  que 
celui  de  la  mer  voisine ,  c'est-à-dire  blanc,  fia 
et  profond  jusqu'à  vingt  pieds,      t^    , }  ^,,.,, 

Peter  Kalm  y  voyageur  Suédois  en  1742,  a 
observé  qu'en  Pensjlvanie  et  en  New-jersey, 
les  couches  sont  comme  il  suit      .  \ 

1®.  Terre  végétale,  dix  à  douze  pouces, 
ci II"'- 

2°.  Sable  mêlé  d'argile ,  six  à  sept  pieds , 
ci 7 

3°,  Graviers  et  cailloux  roulés  tenant  des 
huîtres  et  des  Clams ,  tels  qu'ils  vivent  en- 
core sur  la  côte  ,  de  trois  à  cinq  pieds ,  ci  5 

4®.  Une  couche  de  vase  noire,  fétide,  rem- 
plie de  roseaux  et  de  troncs  d'arbres,  dont  il  ne 
donne  pas  l'épaisseur.  Cette  couche  qui  gâte 
toutes  les  eaux  des  puits,  se  trouve  à  Philadel- 
phie entre  14  et  18  pieds  de  profondeur  :  à 
Raccoun  en  (  New-jersey),  entre  3o  et  40 
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pieds  j  h.Fec/cral-cUy  f  je  l'ai  vu  moi-même  à 
18  pieds  dans  la  maison  de  M.  Law ,  dont  elle 
corrompt  le  puils. 

5°.  Sous  tous  ces  bancs ,  une  couche  d'argi!c 
où  s'arrêtent  les  eaux  :  l'on  me  demandera  peut- 
être  sur  quoi  porte  cette  couche  d'argile,  mais 
je  ne  connais  point  de  sondes  inférieures ,  et 
puis  il  faut  bien  s'arréler  quelque  part,  sons 
peine  d'arriver ,  comme  les  Indiens  ,  à  la 
Tortue  qui  porte  le  monde*  j  j^  ..  .'jn  » 
:  Lorsque  l'on  considère  que  le  noyau  de  l'île 
longue  est  un  granit  talkeux;  que  les  pointes 
de  roche  et  les  récifs  qui  se  montrent  d'espace 
en  espace  jusqu'à  la  baie  de  Chesapick y  eÊ 
même  par  de-là  Norfolk,  sont  de  ce  même  gra- 
nit; que  toutes  les  roches  du  cap  Hatleras  en 
sont  encore ,  on  est  tenté  de  le  regarder  comme 
le  nojau  fondamental  de  lacô  n.  mais  l'incli- 
naison des  bancs  dans  la  ligne  dv;s  Cascades, 
qui  est  de  70®  à  celle  du  Skoulkill,  et  jamais 
de  moins  de  5o  degrés  de  l'est  à  l'ouest,  en 
offrant  une  direction  contraire,  tend  plutôt  à 
prouver  que  ces  bancs  servent  de  soutien  à  la 
région  intérieure  sous  laquelle  leurs  tables 
s'enfoncent  (i). 

(i)  On  remarque  que  cet  isin^lass  contient  plus  do 
parties  de  mica  dans  les  pays  du  Sud,  et  plus  de  scliorl 
dans  les  pays  du  Nord  de  cctie  côte.        •  ■  -   -■ 
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S.  V.  Région  (V allumions flutfiales'. 


'  La  cinquième  et  dernière  région  est  îe  pajs 
quij  depuis  le  sillon  des  cascades  s'élève  en 
ondulation  jusqu'aux  pieds  des  montagnes  de 
grés  ou  de  granit.  Sa  limite  est  moins  facile  à 
tracer  dans  la  Géorgie  occidentale  où  le  sillon 
d'Isinglass  ne  se  montre  pas.  Ce  terrein  a  pour 
caractère  d'être  ondulé,  tantôt  par  mamelons 
isolés,  tantôt  par  sillons  de  petites  collines: 
d'être  composé  de  diverses  espèces  de  terres  et 
de  pierres,  tantôt  confuses,  tantôt  rangées  par 
couches,  qui  s'interrompent  ou  se  succèdent 
plusieurs  fois  depuis  les  montagnes  jusqu'à  la 
plage  maritime,  en  offrant  toujours  les  carac- 
tères de  matériaux  roulés  par  les  eaux  des  pentes 
supérieures  :  et  telle  est  en  effiet  l'origine  de 
toute  cette  contrée.  Lorsque  l'on  calcule  le 
volume ,  la  rapidité ,  le  nombre  de  tous  ses 
fleuves*,  de  la  Delaouare,  du/Skoulkill»  de  la 
Soskouana,  duPotômack,  du  Rapahannock^ 
de  l'York,  du  James,  etc.  :  lorsqu'on  observe 
que  la  plupart  d'entr'eux,  long-temps  avant 
leurs  embouchures,  ont  des  lits  larges  depuis 
six  cents  jusqu'à  deux  mille  toises,  sur  une  pro- 
fondeur de  vingt  à  cinquante  pieds  :  que  dans 
leurs  débordemens  annuels  ils  nojent  quelque- 
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fois  le  plat  pays  à  vingt  pieds  de  hauteur;  l'on 
conçoit  que  de   telles  masses  d'eaux  ont  dik 
opérer  des  mouvemens  prodigieux  de  terrein  , 
alors  suTrtout  que  dans  les  siècles  reculés  les 
montagnes  plus  élevées  donnaient  plus  d'im- 
pétuosité à  leur  cours;  que  les  arbres  des  forêts 
entraînés  par  milliers,  donnaient  plus  de  force 
et  d'alimens  a  leurs  ravages;  que  des  glaces 
amoncelées  piendant  des  hivers  de  cinq  à  six 
mois,  produisaient  des  débâcles  énormes,  telle 
qu'en  1784  la  Soskouana  ei)  p:KUfitra  un  exemple 
effrajaiiit ,  lorqu'elle  amoncela  au  détroit  de 
MdC'Call'ferry  sous  Colombia.,  une  digue  de 
plus  de  trente  pieds  de,glace%,.idont  l'obstacle 
faillit  de  nojer  toute  l^vpjlé^v  A  ces  époques 
de  la  nature  où  l'océan  b^gnait  immédiate- 
ment le  p^ed  des  montagnes  >  comme  le  pr9^- 
i,yent  les  défloi^semens  ^uç  l'on  y  rencontre  de 
toutes  parts,  ces  montagnes  plus  éleyées,  en 
ce  qu'elles  n'avaient  çncqre  rien  perdu  .de  ce 
que  leur  ont  enlevé  depuis  les  siècles  et  la 
chute  continuée  des  eauxii;  donnaient  par  leur 
hauteur  et  ^ar  la  roideur  de  leurs  pentes ,  une 
action  bien  plus  puissante  à  ces  eaux;  leurs 
sommets  plus  froids  étaient  couverts  plus  long- 
temps de  neiges  plus  abondantes ,  de  glaciers 
plus  considérables  :  et  lorsque  la  chaleur  des 
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étés  plus  courtH  sans  tloiito ,  mais  non  moins 
intenses  ,  fondait  ces  nriges  et  ces  glooes  ;  les 
torrens  qui  en  résultaient  décliiralent  les  peu* 
les  plus  garnies  de  terres,  creusaient  des  ravins 
plus  profonds,  y  taisaient  tomber  les  arbres 
minés  par  leurs  racines,  et  entraînaient  d'im- 
menses débris  (|ui  s'entassaient  sur  les  dernières 
rampes  des  mon lagaes:  dans  les  aimées  suivan- 
tes, d'autres  débris  venaient  etùbarrûsser  les 
toutes  des  années  antérieure^  ;  les  torrens 
arrêtés  par  tenr»  propres  digues,  acquéraient 
de  nouvelles  i'orcés  cii*  croissant  de  volume,  et 
les  attaquant  imt  p^sieurs  points ,  ilslesren- 
H^saient  par  '  les  ^tois  les  plus  faibles  :  alors 
ils  aie  fraya ientdeé  routes  nouvelle!)  ^t  variables 
à  fravei^  des  rases  plus  molles ,  parce  que  les 
TnatériiBii^  les  ()kië  j^ans  restaient  toujours  en 
arriM'è;  faute  de  penleet  d'iVnjîtriiibn ;  parce 
'mécanisme  cbnlitttiôjiéndanl  des  siècles,  d'an- 
^cieirs'  Hts  de'  éôrftffi*  devinrent  deé  vallons  j 
d'ahcîéiîs  rivages  fetitèirreins  d'alluviondevin- 
rèiîf  des  côtes  et  dtfs  plaines  ;  et  les  fleuves 
descfend^âht  de  niveàiix  en  niveaux,  abandon- 
nant de  pente  ert  pente  leurs  plus  lourds  far- 
deaux ,  déposant  successivement  les  plus  légers 
et  les  plus  solubles ,  ettipiétèrent  sans  cesse  sur 
le  domaine  de  l'océan  par  des  comblemens  de 
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sahlp^ ,  (le  vase»,  de  cnilloiix  roiilcH  et  (l'arbrca 
(]ui  lièrent  tou»  ces  matériaux.  Le  Minsi-^lpi 


>iird'lii 
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encore  aujouru  hni  uouit  ottre  le  .speclacle  ins- 
truetit'de  toiilCH  ces»  grandes)  opérations.  L'on 
calcule  que  depuis  1720  )us(iu*en  l'année  1800 , 
cVst-à-dlre  en  quatre-vingt  au!j(i) ,  il  a  poussé 
son  comblement  d'environ  cpiinze  milles  dans 
la  mer ,  c'est-à-dire,  environ  36,000  mètres  : 
ainsi,  sous  les  yeux  de  trois  générations,  il  a 
crée  à  son  emboucliure  un  pays  nouveau  qu'il 
accroît  chaque  jour,  et  dans  lequel  il  er.;  isse 
des  mines  de  charbon  pour  les  siècles  futurs. 
Telle  est  la  célérité  de  son  comblement  qu'a 
la  Noiiuelle-orléans ,  à  cent  lieues  au-dessus 
de  l'embouchure  actuelle  ;  un  canal  creusé 
dernièrement  par    le  gouverneur    Baron    de 
Carondelet,  depuis  le  flenve jusqu'au  lac  Pont- 
chartrain ,  a  rais  à  découvert  un  terrein  inté- 
rieur  totalement  formé  de  t^ascs  noires,  et  de 
troncs  d'arbres  entassés  à  plusieurs  pieds  de 
profondeur,  qui  n'ont  enc6re  eu  le  temps  ni  de 
se  pourrir,  ni  de  se  convertir  en  charbon.  Les 
deux  rives  ou  bïmt]ii(etteà  du  fleuve  toutes  en- 
tières, sont  formées  dé  troncs  d^arbres  ainsi 
enfoncés  et  nflâ^onnës  de  vase,  dans  une  éten- 
due de  plus  de  trois  cents  lieues,  et  il  les  a 


de 


(i)  Voyage  de  Liancourt,  tom.  IV,  pag.  189, 
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tellement  exhaussées,  qu'elle?  lui  forment  une 
digue  latérale  de  douze  a  seize  pieds  d'élévation 
au-dessus  du  sol  adjacent ,  généralement  plus 
bas,  et  que  dan;^  les  crues  de  chaque  année  , 
qui  sont  d'environ  huit  mètres,  les  eaux  exubé- 
rantes ne  peuvent  plus  rentrer  dans  le  fleuve ,  et 
forment  des  marais  vastes  et  nombreux ,  cjui  un 
jour  deviendront  des  movensde  richesses,  mai» 
qui  présentement  soifip  ues  obstacles  à  la  culture 
et  à  la  population. , ,  ;  \. .,  '  ; .      '.  i       „  -     ■ 
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Des  Lacs  aricîem  qui  ont  disparue 
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Il  existe  encore  dans  la  construction  des  mon- 
tagnes des  Etats  -  unis  une  autre  circonstance 
plus  caractérisée  que  par-tout  ailleurs,  qui  a 
dû  singulièrement  augmenter  l'action  et  varier 
les  mouvemens  des  eaux  :  Porsqu'on  examine 
avec  attention  le  terrein  et  même  les  cartes 
qui  le  représentent ,  l'on  remarque  que  les 
chaînes  principales  ou  sillons  A^Allegueny ,  de 
Blue-ridge ,  etc.,  se  trouvent  tous  dirigés  en 
sens  transverse  au  cours  des  grands  fleuves,  et 

que 
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que  pour  se  faire  jour  du  sein  des  vallëes  vers 
la  mer,  ces  fleuves  ont  été  contraints  de  percer 
les  sillons  et  d'en  renverser  la  barrière.  Ce  tra- 
vail se  montre  avec  évidence  dans  le  James , 
le  Potômack,  la  Soskouana,  la  Deiaouare,  etc. , 
lorsque  ces  fleuves  sortent  de  l'enceinte  des 
montagnes  pour  entrer  dans  le  pajs  inférieur  ; 
mais  l'exemple  qui  m'a  le  plus  frappé  sur  les 
lieux  est  celui  du  Potôraack,  trois  mille  au- 
dessous  de  l'embouchure  de  la  Cbenando.  Je 
venais  de  Frederick-toun ,  distant  d'environ 
vingt  milles,  et  je  marchais  du  sud-est  vers  le 
sud-ouest  par  un  pays  boisé  et  ondulé;  après 
avoir  traversé  un  premier  sillon  assez  bien 
marqué,  quoique  de  pente  aisée,  je  commençai 
à  voir  devant  moi  à  onze  ou  douze  milles  vers 
l'ouest,  le  chaînon  de  Blue-ridge,  semblable  à 
un  haut  rempart  couvert  de  forêts  et  percé 
d'une  brèche  du  haut  en  bas.  Je  redescendis 
dans  un  pays  ondulé  et  boisé  qui  m'en  séparait 
encore ,  et  enfin  ra'étant  rapproché,  je  me 
trouvai  au  pied  de  ce  rempart  qu'il  fallait 
franchir,  et  qui  me  parut  haut  d'environ  35o 
mètres  (i).  En  me  dégageant  des  bois,  je  vis 

(i)  Faute  d'instrumcns  et  de  temps,  mon  moyen  de 
mesurage  fut  de  choiijir ,  vers  le  pied  du  sillon ,  plusieurs 
arbres  d'une  buutcui-  à-peu-près  cooui\e  de  aS  mètres ,  et 


t 
% 


S 


\»  ■ 


8i  TABLEAU     DU     SOL. 

dan»  son  entier  une  large, brèche  que  bienlot 
je  jugeai  être  de  I3  à  i3  cents  mètres  de  lar- 
geur. Au  fond  de  cette  brèche  coulait  le 
Potômack,  laissant  de  mon  côté  sur  sa  gauche 
ime  rive  ou  pente  pratlquable ,  large  comme 
lui-même,  et  sur  sa  droite  serrant  immédiate- 
ment le  pied  de  la  brèche  :  sur  les  deux  parois 
de  cette  brèche,  et  du  haut  en  bas,  beaucoup 
d'arbres  sont  implantés  parmi  les  rocs,  et  mas- 
quent en  partie  le  local  du  déchirement;  mais 
vers  les  deux  tiers  de  la  hauteur  du  flanc  droit 
du  fleuve ,  un  grand  espace  à  pic  qui  a  refusé 
de  les  recevoir  ,  montre  à  nud  les  traces  et  les 
cicatrices  de  l'ancienne  attache  ou  muraille 
naturelle ,  formée  de  quartz  gris  que  le  fleuve 
vainqueur  a  renversée,  en  roulant  ses  débris 
plus  loin  dans  son  cours  *,  quelques  blocs  con- 
sidérables qui  lui  ont  résisté  demeurent  encore 
Comme  témoins  à  peu  de  distance.  Le  fond  de 
son  lit  à  l'endroit  même,  est  hérissé  de  roches 
fixes  qu'il  ne  brise  que  peu- à-peu.  Ses  eaux 
rapides  tournojent  et  bouillonnent  à  travers 
ces  obstacles,  qui  dans  un  espace  de  deux  milles 
forment  des  falls  ou  rapides  très- dangereux. 
Je  les  vis  couverts   des  débris   de    bateaux 


à'en  rëpëtcr ,  d'ëchelon  fcn  échelon ,  la  mesure  compara- 
tive ,  ayant  cgard  ù  la  réduction  de  perspective. 
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naufragés  peu  de  jours  auparavant  (i) ,  qui 
avaient  perdu  soixante  barils  de  farine. 

A  mesure  que  l'on  s'avance  dans  ce  défilé  , 
il  se  resserre  au  point  que  le  fleuve  ne  laisse 
plus  libre  qu'une  voie  de  charrette,  qui  même 
est  inondée  dans  ses  hautes  crues.  Les  flancs 
de  la  montagne  donnent  jour  à  une  foule  de 
sources  qui  dégradent  encore  cette  voie  en 
plusieurs  endroits-,  et  comme  sa  majeure  partie 
est  de  pur  roc,  de  quartz  gris  et  de  grès,  et  même 
de  granit,  je  tiens  pour  impossible  le  canal  que 
l'on  j  projette  :  au  bout  de  trois  milles  on  arrive 
au  confluent  de  la  rivière  Chenando  :  elle  sort 
brusquement  à  main  gauche  du  revers  escarpé 
de  Blue-ridge  qu'elle  serre  et  ronge  dans  soa 
cours.  J'estime  sa  largeur  ,  à  cet  endroit,  en- 
viron le  tiers  de  celle  du  Potômack  qui  m'a 
paru  avoir  200  mètres.  Un  peu  plus  haut,  on 
traverse  ce  dernier  fleuve  au  bac  de  Harper 
{Harpef  s-ferry') ,  et  par  un  coteau  rapide  on. 
monte  à  l'auberge  du  lieu.  De  ce  point  saillant^ 
le  défilé  se  présente  comme  un  grand  tujau  oit 
la  vue  resserrée  ne  rencontre  que  des  rocs  et 
la  verdure  des  arbres ,  sans  pouvoir  pénétrer 
jusqu'à  l'extrémité,  vers  la  brèche.  Quand  on 

(i)  La  témérité  des  navigateurs  américains,  rend  ces 
accidens  frëquens  dans  leiurs  jQeuves  comme  sur  l'océan. 
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Tient  de  Frcderick-toun  ,  l'on  ne  voit  pas  non 
plus  la  riche  perspective  dont  les  notes  de 
M.  JefFerson  font  mention  *,  sur  l'observation 
que  je  lui  en  fis  peu  de  jours  après ,  il  m'ex- 
pliqua qu'il  tenait  sa  description  d'un  Ingé- 
nieur français  qui ,  pendant  la  guerre  de  l'in- 
dépendance ,  s'était  porté  sur  le  haut  de  la 
montagne*,  et  je  conçois  qu'à  cette  élévation 
la  perspective  doit  être  aussi  imposante  que  le 
comporte  un  pays  sauvage  dont  Thorison  n'a 
pas  d'obstacles. 

Plus  j'ai  considéré  ce  local ,  et  ses  circons- 
tances ,  plus  je  me  suis  persuadé  que  jadis  le 
sillon  de  Blue-ridge y  dans  son  intégrité,  fer- 
mait absolument  tout  passage  au  Potômack, 
et  qu'alors  toutes  les  eaux  du  cours  supérieur 
de  ce  fleuve  privées  d'issue ,  et  accumulées  au 
sein  des  montagnes ,  formaient  plusieurs  lacs 
considérables.  Les  nombreuses  chaînes  trans- 
verses qui  se  succèdent  depuis  le  fort  Cum- 
berland ,  n'ont  pu  manquer  d'en  établir  à 
l'ouest  âeNorth-mountain.  D'autre  part,  toute 
la  vallée  de  Chenando  et  de  Coimegochigiie 
dût  n'en  former  qu'un  seul  depuis  Staunton 
jusqu'à  C hambers' bourg  ;  et  parce  que  le  ni- 
veau des  collines,  même  d'où  ces  deux  rivières 
tirent  leurs  sources ,  est  de  beaucoup  inférieur 
aux  chaînes   Blue-ridge  et  North'moun-' 
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tain  f  il  est  évident  que  ce  lac   dut  n*avoic 
d'abord  pour  limites  que  la  ligue  générale  du 
sommet  de  ces  deux  grands  sillons  ,  ensorte 
qu'aux  premières  époques  ,  il  dût  s'élendre'et 
8'appujer  comme  eux  jusqu'au  grand  arc  de 
l'Allégueny  vers  le  sud.  Alors  les  deux  bran- 
ches supérieures  du  fleuve  James ,  également 
barrées  par  Blue-ridge  ,  devaient  l'augmenter 
de  toutes  leurs  eaux  *,  tandis  que  vers  le  nord  , 
le  niveau  général  du  lac  ne  trouvant  point 
d'obstacles^  dût  se  prolonger  entre  Blue-ridge 
et  le  sillon  de  Kittatini,  non-seulement  jusqu'à 
la  Soskouâna  et  au  Skoulkill,  mais  encore  par- 
delà  le  Skoulkill  et  même  la  Delaouare.  Alors 
tout  le  pays  inférieur ,  celui  qui  sépare  Blue- 
ridge  de  la  mer  ,  n'avait  que  de  moindres  ri- 
vières fournies  parles  pentes  orientales  de  Blue- 
ridge  ,  et  par  le  trop-plein  du  grand  lac ,  versé 
du  haut  de  ses  sommets.  Par  suite  de  cet  état^ 
les  rivières  devaient  y  être  moindres,  le  sol 
généralement  plus  plat  -,  le  sillon  de  granit  tal- 
keux  ou  isinglass ,    devait  arrêter  les  eaux  et 
former    des  lagunes   marécageuses,    La  mer 
devait  venir  jusqu'à  son  voisinage ,  et  y  occa- 
sionner d'autres  marais  de  l'espèce  âeDismdl' 
suamp  ,  près  de   Norfolk-,  et  si  le  lecteur   se 
rappelle  la  couche  de  vase  noire  mêlée  de  ro- 
s«aux  et  d'arbres  c][ue  la  sonde  trouve  par-tout 
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enfouie  sous  la  côte  >  il  J  verra  la  preuve  de 
toute  cette  hypothèse.  Avec  le  secours  des  trem- 
blemens  de  terre  très  -  fréquens  sur  tonte  la 
côte  atlantique  ,  ainsi  que  je  l'expliquerai ,  les 
eaux  qui  ne  cessèrent  d'attaquer  et  de  miner 
les  sommets  qui  leur  servaient  de  digues  , 
s'j  formèrent  des  issues  •,  du  moment  que  des 
volumes  plus  considérables  purent  s'échapper , 
les  brèches  s'accrurent  d'avantage  et  plus  rapi- 
dement j  et  l'action  puissante  des  cascades^ 
démolissant  le  sillon  du  haut  en  bas  ,  finit  par 
livrer  passage  à  la  plus  forte  masse  du  lac  : 
cette  opération  a  dû  être  d'autant  plus  facile, 
que  Blue-ridge  y  en  général  ,  n'est  pas  une 
masse  homogène  cristallisée  par  de  vastes  bancs, 
'mais  un  amas  de  blocs  séparés,  plus  ou  moins 
gros  ,  entre-mêlés  d'une  terre  végétale  qui  se 
délaje  facilement  :  c'est  une  véritable  digue 
maçonnée  de  terre  grasse  j  et  comme  ses  pentes 
sont  très-escarpées ,  il  sirrive  fréquemment  que 
les  dégels  et  les  grandes  pluies ,  enlevant  cette 
terre,  privent  les  blocs  de  leur  appui,  et  alors 
la  chute  d'une  ou  de  plusieurs  masses  y  causent 
des  éboulemens  et  des  espèces  à^ai^alànches  de 
pierres  très-considérables ,  et  qui  durent  pen- 
dant plusieurs  heures^  par  cette  circonstance  les 
cascades  du  lac  durent  exercer  cette  action  d'au- 
tant plus  rapide  et  plus  efficace.  Leurs  premières 
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tentatives  ont  laissé  des  traces  dans  ces  gaps 
ou  cols  (}iii ,  d'espace  eu  espace,  fout  des  den- 
telures à  la  ligne  des  sommets  ;  Ton  voit  clai- 
remeut  sur  les  lieux  que  ce  furent  de  premières 
versoirs  du  trop-plein ,  abandonnés  ensuite 
pour  d'autres  versoirs  qui  se  démolirent  pluB 
aisément.  L'on  conçoit  que  l'écoulement  des 
lacs  dût  changer  tout  le  système  du  pays  infé- 
rieur :  alors  furent  ronlées  toutes  ces  terres  de 
seconde  formation  qui  composent  la  plaine  ac« 
tuelle.  Le  banc  d'Isinglass,  forcé  .par  des  dé- 
bordemens  plus  fréquens  et  plus  volumineux  > 
creva  sur  plusieurs  points  ,  et  ses  marécages^ 
mis  à  sec,  écoulèrent  leurs  vases  et  Iç^ joigni- 
rent à  ces  vases  noires  du  Littoral,  qu'aujour- 
d'hui nous  trouvons  enfouies  sous  les  terres 
d'alluvions ,  apportées  depuis  par  les  Heuve^ 
agrandis.        ,    '  ..   ù 

.  Dans  la  vallée  entre  Blue-xidge  et  North- 
mountain  ^  les  changemens  furent  relatifs  à 
la  manière  dont  se  fit  l'écoulement.  Plusieurs 
brèches ,  ayant  à-la -fois  ou  successivement 
livré  passage  aux  cours  d'jeaux  appelés  mainte- 
nant James ,  Potôraack ,  Soskouâna  ,  SJtoul- 
kill ,  Delaouare,  leur  lac^général  et  coropiun  se 
partagea  eu  jButaut  de  lacs  particuliers  séparé>* 
par  les  ondulations  de  terrein  qui  excédèrent 
leurs  niveaux;  cbacun  de  ces  lacs. eut  son  ver- 
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soir  parliculier,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ceversoir 
se  trouvant  miné  au  plus  bas  niveau,  les  terres 
furent  totalement  découvertes.  Cet  événement 
a  dû  être  plus  ancien  pour  les  rivières  James , 
Soskoiiâna  et  Delaouare  ,  parce  que  leurs 
bassins  sont  plus  élevés.  Il  a  dû  arriver  plus 
récemment  au  fleuve  Potômack,  par  la  raison 
inverse  que  son  bassin  est  le  plus  profond  de 
tous  :  il  serait  à  désirer  que  quelque  jour  le 
Xjouvernement  des  États-imis ,  ou  quekpie  so- 
ciété savante  du  pajs  voulût,  charger  d'habiles 
ingénieurs  de  faire  des  recherches  sur  cet  inté-» 
ressaut  sujet  *,  il  en  résulterait  infailliblement^ 
à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire,  des  preuves 
de  détail  et  des  vues  nouvelles  du  plus  grand 
avantage  pour  la  connaissance  des  révolutions 
qu'a  subies  notre  globe.  '  ■  '^V'.-  «un.  ;  :  ^ 
Je  ne  puis  déterminer  jusqu'où  la  Delaouare 
étendit  alors,  vers  l'orient ,  le  reflux  de  ses 
eaux.  Il  paraît  que  son  bassin  fut  borné  par 
le  sillon  qui  côtoie  sa  rive  gauche,  et  qui 
est  le  prolongement  apparent  de  Blue-ridge  et 
de  North-mountain.  Il  est  probable  que  son 
bassin  a  toujours  été  séparé  de  celui  de  l'Hud- 
son,  comme  il  est  certain  que  l'Hudson  en  a 
eu  un  particulier  .dont  la  limite  et  la  digue 
furent  au-dessus  de  Ouest-Point,  à  l'endroit 
appelé     TerreS'hautes    (^High-lands)*  Pour 
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font  spectateur  de  ce  local,  il  semble  inconles- 
table  que  le  chaînon  transverse  qui  porle  ce 
nom  a  autrefois  barré  le  fleuve  et  contenu  ses 
eaux  aune  hauteur  considérable;  et  lorsque  j'ob- 
serve que  la  marée  remonte  jusqu'à  dix  milles 
au-delà  d'Albany,  ce  niveau  si  bas  dans  une 
si  grande  étendue  ,  comparé  a  l'élévation  des 
montagnes  qui  envelo  peut  ce  bassin,  me  fait 
penser  que  le  lac  dût  se  prolonger  jusqu'aux 
rapides  du  fort  Edouard,  peut-être  même  com- 
muniquer avec  les  lacs  George  et  Cliamplain, 
et  dans  cet  état  rendre  insensible  la  chute  de  la 
Moliauck  (le  Cohoz)  dont  il  dépassait  le  ni- 
veau :  cette  chute  ne  pût  se  former  qu'après 
l'écoulement  du  lac  par  la  brèche  de  Ouest- 
Point  :  et  l'existence  de  ce  lac,  en  expliquant 
les  traces  d'alluvions  ,  de  coquilles  pétrifiées , 
de  bancs  de  schistes  et  d'argiles  cités  par  le 
docteur  Mitchill,  prouve  la  justesse  des  induc- 
tions de  cet  observateur  judicieux  sur  la  pré- 
sence stationnaire  d'anciennes  eaux,  i  ?.*j  i:;-;. 
Ce  sont  aussi  ces  lacs  anciens,  maintenant 
à  sec  par  la  rupture  de  leurs  digues,  qui  expli- 
quent les  ban({uettes  correspondantes  à  un  ou 
deux  étages,  que  l'on  observe  sur  les  rives  de 
la  plupart  des  rivières  d'Amérique  j  elles  sont 
sur-tout  remarquables  dans  celles  du  pays 
d'ouest,  telles  que  la  Ténessie,  la  Kentokie,  le 
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Missi-RÎpi ,  le  Kanlinouah  et  TOhio  :  je  rai* 
développer  ce  fait  par  la  fig\ire  du  lit  de  co 
dernier  fleuve  ,  à  l'endroit  appelé  Cincinnati, 
ou  fort  Ouachintoun  ,  quartier  -  général  de 
Nord-ouest-lerritory , 

aa  est  le  lit  du  fleuve  dans  les  plus  basses 
eaux ,  tel  que  je  l'ai  vu  au  mois  d'août  1796. 

bb  est  son  écor ,  presque  vertical ,  formé 
de  couches  de  gravier ,  de  sable  et  de  lerreau, 
et  miné  par  les  grandes  eaux  de  cha(|ue  prin- 
temps ;  cet  écor  a  presque  60  pieds  de  hau- 
teur, '   ;5;-^-.',^r   l  !..  ■■•■•■ 

ce  est  une  première  banquette  large  de  400 
pas  ou  900  pieds ,  aussi  formée  de  gravier  et  de 
cailloux  roulés  :  les  hautes  crues  arrivent  sur 
cette  banquette ,  et  lavent  de  plus  en  plus  le 
gravier  et  les  cailloux  (i). 

dd  est  un  talud  à  rampe  douce  d'environ 
3o  pieds  de  hauteur  ,  composé  de  diverses 
couches  de  gravier  et  de  terreau  pleins  de  co- 
quilles fossiles  et  de  substances  fluvatiles  que 


.  (i)  Cette  banquette  et  les  taluds  sur  tout  le  cours  de 
rOhio  ,  sont  couverts  de  l'odieuse  plante  slramonium  , 
que  l'on  m'a  dit  y  avoir  été  importée  de  Virginie ,  mêlée 
par  accident  à  d'autres  graines  ;  elle  s'est  tellement  multi- 
pliée ,  que  l'on  ne  peut  se  promener  sur  les  banquettes 
saus  être  infecté  du  aoa  odeur  narcotique  et  nauséabonde. 
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l'on  observe  également  dans  l'écor:  les  haute.4 
eaux  ne  dépassent  jamais  ce  taliid. 

ee  est  une  seconde  banquette  qui  s'étend  jus- 
qu'au pied  des  collines  latérales,  et  sur  laquelle 
est  assise  la  ville  récente  de  Cincinnati  (i)  : 
telle  est  la  rive  droite  du  fleuve. 

Sa  rive  gauche  répète  à  l'opposite  les  mêmes 
banquettes ,  les  mêmes  talus ,  par  niveaux  cor- 
rcspondans:  en  d'autres  endroits  ces  banquettes 
ne  se  montrent  que  d'un  côté  •,  mais  alors  la 
rive  opposée  est  tantôt  une  côle  escarpée  sur 
la(|uelle  le  fleuve  n'a  pu  marquer  de  traces 
fixes,  tantôt  un  plaine  si  large  que  l'œil  ne  va 
pas  chercher  au  pied  des  collines  lointaines  les 
traces  qu'il  y  trouverait. 

Lorsque  l'on  examine  la  disposition  de  ces 
banquettes,  de  leurs  couches,  de  leurs  taluds  , 
et  la  nature  de  leurs  substances ,  l'on  demeure 
convaincu  que  même  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  plaine,  celle  qui  s'étend  de  la  ville  aux 
collines,  a  été  le  siège  des  eaux,  et  même  le 
lit  primitif  du  fleuve  ,  qui  paraît  en  avoir  eu 
trois  à  des  époques  diflérentes.  ;     ?     nu..,: 


(i)  Elle  est  composée  d'environ  quatre  cents  maison.'? 
de  bois ,  eh  planches  et  en  troncs  ,  que  l'où  a  cortirtifcncti 
d'y  construire  à  l'époqite  de  la  guerfe  des  Saufagbs  ,  Vcrn 
1791  :  ce  n'était  qu'un  camp  dfe  rwéfte  «et  ^atcd'itttilléric. 
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I.n  prcnii('rc(lcrcH  t'-pocinc»  fntlofemp^oiilcs 
sillons  trnnsvprscg  <les  collines,  enrore  onticm, 
ronimp  jo  Tni  expli(|iié  plunliniit ,  barrèrent  le 
fleuve,  et  lui  servant  de  dignes,  tinrent  ses 
canv  an  niveau  de  leurs  somniels.  Alors  tout  le 
pays  soumis  à  ce  nivenu  était  un  grand  lac  on 
marécage  d'eaux  stagnantes.  Par  le  laps  «^ie? 
lemps,  et  par  l'effet  annuel  et  p«'rioiluj!ie  des 
fonles  de  neiges  et  de  leurs  dchordcineiis,  les 
eaux  rongèrent  (pieKpies  endroiis  faibles  de  la 
digue  :  l'une  des  brèches  ajaiit  cédé  au  cou- 
rant, tout  l'effort  des  eaux  s'j  rassembla ,  la 
creusa  plus  profondément,  et  abaissa  aiisi  le 
niveau  du  lac  de  plusieurs  mètres.  Cette  pre- 
mière opération  dégagea  la  plaine  ou  banquette 
supérieure  ee ,  et  les  eaux  du  fleuve,  encore 
/(/(',  eurent  pour  lit  la  banquette  ce,  et  pour 
rivage  le  taXud  Jd. 

Le  temps  où  les  eaux  demeurèrent  dans  ce 
lit  fut  la  seconde  époque. 

La  troisième  eut  lieu  lorsque  la  cascade 
ajant  encore  été  surbaissée  par  le  courant  plus 
concentré  et  plus  actif,  Ir  flenve  se  creusa  un 
lit  plu^  étroit  et  plus  molbr.  '  ;ui  est  •  .ctuel, 
et  laissa  la  banquette  cl  iiabituellement  à  sec. 

Il  est  probable  que  l'Ohioa  été  barré  en  plus 
d'un  endroit  ,  depuis  Piltsbourg  jusqu'aux 
rapides  de  Louisville  :  lorsque  je  le  descendis 
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dppuislc  K  inhaoïiali,  n'cfanf  p^is  prévenu  <lo 
ces  idées  (|iriin  ensemble  poHkTÏiMir  de  faifs 
m'a  sna;gurées ,  je  ne  dirigeai  nns  une  aMcnlioii 
spéciale  sur  les  chaînons   Iransversej*  tpic  je 
rencontrai',  mais  je  me  suis  rappelé  cm  avoir 
remaniué  plusieurs  assez  considérables,  parJi- 
culicrementversGallipolisc(ju3(]u*auSciotHb, 
très-capables  de  remplir  cet  objet  •,  ce  ne  fut 
qu'à  mon    retour   de   Poste  -  Vincennes    sur 
Ouabacbe,  que  je  fus  frappé  de  la  disposition 
d'un   cbainon     situé    au-dessous   d      Si/i^er- 
crfck  (i),   à  environ  cinq  milles  dis  rapides 
d'Ohio:  ce  sillon,  désigné  vaguemei  l  par  le» 
voyageurs  canadiens,  sous  le  nom  de    cotes, 
traverse  du  nord  au  sud  le  bassin  de  l'Oliio  :  il 
a  forcé  le  fleuve  de  changer  sa  direction  d'est 
vers  ouest,  pour  aller  chercher  une  issue  qu'en 
effet  il  trouve  au  confluent  de  iSti/Z-m.  r;  et 
même  l'on  dirait  qu'il  a  eu  besoin  des  eaux 
abondantes  et  rapides  de  cette  rivière,  et  ne  ses 
nombreux  affluens  pour  percer  la  digue  qui  le 
barrait.  La  pente  assez  rapide  de  ces  côtes, 
quoique  par  un  sentier  commode ,  exige  env  iron 
un  quart-d'heure  pour  être  descendue-,  et  par 
comparaison  à  d'autres  élévations ,  elle  ra*a 
paru  donner  une  élévation  perpendiculaire  d'en- 


(i)  Ruisseau  d  argent. 
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v'iton  quatre  cents  pieds.  Le  sommet  est  trop 
couvert    de   bois  pour    que    l'on  puisse  voir 
]e   cours    latéral  de    la  chaîne  ',    mais   Ton 
aperçoit  qu'elle  se  prolonge  fort  loin  au  nord 
et  au  sud ,  et  qu'elle  ferme  le  bassin  d'Ohio 
dans  toute  sa  largeur.  Vu  du  sommet,  ce  bassin 
présente  tellement  l'aspect  et  les  apparences 
d'un  lac  que  l'idée  de  son  ancienne  existence, 
déjà  préparée  par  tous  les  faits  que  j'ai  exposés, 
prit  pour  moi  tous  les  caractères  de  la  probabilité 
et  de  la  vraisemblance  :  d'autres  circonstances 
locales  viennent  à  l'appui  de  cette  vraisem- 
blance^ car  j'ai  remarqué  que  depuis  ce  chaînon 
jusqu'au  c!élàdeO«a//-r/V^r(larivière  blanche), 
à  huit  milles  de  Poste-Vincennes,  le  pajs  est 
entre-coupé  d 'une  foule  de  sillons  souvent  élevés 
et  rapides,  qui  rendent  la  route  âpre  et  péni- 
ble :  ils  sont  tels,  sur -tout  après  Blue-river  et 
sur  les  deux  rives  de  Ouait-river  j  ils  tiennent 
par-tout  une  direction  qui  les  fait  tomber  sur 
i'Ohio  en  sens  transverse.  D'autre  part,  j'ai  su 
H  l'Ouisville  que  la  rive  Kentukoise  ou    mé- 
ridionale de  ce  fleuve  qui  leur  correspond,  avait 
dessillons  semblables-,  ensorte  que  dans  cette 
partie,  il  existe  un  faisceau  de  chaînons  pro- 
pres à  opposer  aux  eaux  de  puissans  obstacles. 
Ce  n'est  (|ue  plus  bas  sur  le  fleuve,  que  le  pays 
devient  plat,  et  que  commencent  les  immenses 
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savanes  tl'Ouab.iche  et  do  Grfne-rivery  (|iiî 
s'eJendant  jusqu'au  Missi-sipi,  excluent  de  ce 
côté  l'idée  de  toute  autre  digue  (i). 

Un  autre  fait  général  favorise  encore  mon 
lijpothèse.  L'on  remarque  en  Kenlokej  comme 
une  bisarrerie,  que  toutes  les  rivières  de  co 
pays  coulent  plus  lentement  près  de  leurs  sour- 
ces, et  plus  rapidement  près  de  leur  embou- 
chure; ce  qui  en  eflfet  est  l'inverse  de  la  plupart 
des  rivières  des  autres  pays;  d'où  il  faut  con- 
clure que  le  lit  supérieur  des  rivières  de 
Kenfokej  e^t  un  pays  plat ,  et  que  leur  lit 
*  inférieur  aux  approches  de  la  vallée  d'Oliio  est 


(i)  Un  colon  du  Téncssie  m'a  fait  observer  que  toutes 
les  rivières  de  ce  pays ,  qui  versent  immédiatement  dans 
le  Missi-sipi  ,  ont  également  des  banquettes  ;  ce  qu'on 
attribue,  a-t-il  ajouté,  à  ce  que  chaque  année,  dans  1» 
cours  du  mois  de  mai ,  le  Missi-sipi  a  une  crue  d  environ 
vingt-cinq  pieds  anglais ,  laquelle  force  tous  ses  afiluens 
de  déborder  et  de  se  faire  un  plus  large  lit.  Mais  cette 
crue  fait  pour  ces  rivières  ,  office  de  digue  temporaire ,  et 
confirme ,  en  ce  point ,  la  théorie  que  j'ai  présentée  pour 
d'autres  cas.  Au  reste ,  je  ferai  observer  à  mon  tour ,  que  sur 
sa  rive  gauche ,  du  côté  d'Est ,  le  Missi-sipi  est  constam- 
ment restreint  par  une  chaîne  de  hauteurs  qui  lui  laissent 
rarement  quatre  ou  cinq  milles  de  terrein  plat  pour  se  dé- 
ployer ;  tandis  que  sur  la  rive  droite,  du  côté  d'Ouest, 
lorsqu'il  a  franchi  sa  berge ,  il  perd  ses  eaiu  sur  un  sol 
plat  de  plus  de  vingt  licuas  de  largeur. 
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une  rampe  déclive.  Or  ceci  coïncide  parfaile- 
ment  à  mon  idée  d'un  ancien  lac  ;  car  à  l'époque 
où  ce  lac  occupa  J  usqu'aux  pieds  des  Al  legneny  s, 
son  fond,  sur-tout  vers  ses  bords,  dût  être  assez 
uni  et  plane,  aucun  travail  tles  eaux  n'en  dé- 
chirant la  superficie  •,  mais  lorsque  la  digue 
qui  retenait  cette  masse  d'eaux  paisibles  se  fût 
abaissée ,  le  sol  découvert  commença  d'être 
sillonné  par  les  écoulemens*,  et  lorsqu'enfin  le 
courant  concentré  dans  la  vallée  d'Ohio  dé- 
molit plus  rapidement  sa  chaussée  ,  alors  les 
terres  de  cette  vallée,  brusquement  enlevées 
laissèrent  comme  un  vaste  fossé ,  dont  les  escar- 
pemens  sollicitèrent  toutes  les  eaux  de  la  plaine 
d'arriver  plus  vite  ,   et  de-là   ce  cours,  qui 
malgré  leurs  travaux  subséquens  s'est  conservé 
plus  rapide  jusqu'à  ce  jour. 

Admettant  donc  que  l'Ohio  ait  été  barré,  soifc 
par  le  chaînon  de  Silver-crîck ,  soit  par  tout 
autre  contigu,  il  dût  en  résulter  un  lac  d'une 
très-vasle  étendue  :  car  depuis  Pittsbourg,  la 
pente  du  terrein  est  si  douce  que  le  fleuve  en 
eaux  basses  ne  court  pas  deux  milles  à  l'heure: 
ce  que  l'on  estime  donner  une  pente  d'environ 
douze  pouces  par  lieue  ;  or  la  distance  de 
Pittsbourg  aux  rapides  de  Louisville,  ensuivant 
les  détours  du  fleuve,  ne  s'évalue  pas  acluelle- 
iiient  à  cimi  cents  qualre-vjugt-dix  milles,  que 

l'on 


l'on 
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Ton  peut  réduire  à  environ  cent  quatre-vingt 
lieues  (i). 

Il  en  résulte  par  aperçu  une  différence 
de  niveau  d'environ  cent  quatre-vingt,  ou  si 
Ton  veut,  deux  cents  pieds  :  à  défaut  de  me- 
sures précises  pour  la  hauteur  du  sillon  des 
cdtes ,  supposons-lui  en  deux  cents  :  il  sera 
encore  vrai  qu'une  telle  digue  a  pu  contenir 
les  eaux,  et  les  refouler  jusques  vers  Pittsbourg: 
et  le  lecteur  trouvera  une  telle  hypothèse  encore 
plus  probable ,  quand  il  se  rappellera  ce  que 
j'ai  déjà  dit  (  pag.  29  ) ,  que  tout  l'espace, 
compris  entre  VOhio  et  le  lac  Erié,  est  un 
grand  plateau  d'un  niveau  presqu"  insensible: 


(i)  Hutechins  suppose  près  de  sept  cent  milles;  mais 
il  faut  remarquer  que  ce  géographe  n'eût  aucun  moyen 
exact  et  géométrique  de  mesurer  TOhio  :  il  le  descendit 
en  bateau ,   dans  un  temps  de  guerre  avec  les  sauvages  , 
calculant  sa  marche  par  le  courant ,  sans  faire  de  relevé  à 
terre ,  dans  la  crainte  de  surprises  toujours  menaçantes  : 
depuis  quelques  années ,  la  navigation  plus  libre  du  fleuve, 
a  établi  des  calculs  plus  justes,  et  prouvé  que  ceux  da 
Hutchins  pèchent  tous  par  excès  ;  ainsi ,  du  petit  Miamî 
aux  rapides,  l'on  compte  cent  quarantc-ciiiq  milles,  au 
lieu  de  cent  quatre-vingt-quatre  qu'il  portait.  Du  grand 
Kanhaouah  au  petit  Miami ,  deux  cent  sept ,  au  lieu  do 
deux  cent  trente  -  un  ;    en  général,   qq  le  réduit  d'un; 
neptième,  •     ' 
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assertion  qui  se  démontre  par  plusieurs  faits 
hydrauliques  incontestables, 

1.°  L'Ohio  dans  ses  débordemens  annuels, 
même  avant  de  sortir  de  son  lit  sur  la  première 

À. 

banquette,  c'est-à-dire  avant  d'atteindre  à  cin- 
quantepiedsdeson  fond,  refoule  le  grand  Miami 
jusqu'à  Greni^ille-y  lieu  situé  à  soixante-douze 
milles  au  nord  dans  les  terres  j  il  y  cause  - 
stagnation,  et  même  inondation ,  ainsi  que  me 
l'assurèrent  les  officiers  que  je  trouvai  à  ce 
poste  ,  quartier  -  général  de  l'expédition  du 
général  Ouayne  (  Wajne  )  en  1794. 

2.°  Dans  les  inondations  du  printemps,  la 
branche  nord  du  grand  Miami  se  confond  avec 
la  branchesudduMiamidu  lac  Erié  (  ou  rivièr© 
Sainte-Marie  )  (i)  :  2\qx%\q portage  (2)  d'une 
lieue  qui  sépare  leurs  têtes,  disparaît  sous 
l'eau,  et  l'on  passe  en  canot  du  fort  Zor^wzz>r  à 
Cueriys'toun ,  c'est-à-dire,  d'un  affluent 


(i)  Il  y  a  trois  Miamis,  le  pelit,  au-dessus  de  Cincin- 
nati ;  le  second  ou  grand  Miami ,  au-dessous  de  ce  même 
poste  ,  tous  deux  versant  dans  l'Ohio ,  et  le  troisième 
versant  dans  le  lac  Erid, 

(2)  Portage ,  est  l'espace  de  terre  qui  se  trouve  entre 
deux  eaux  navigables ,  parce  que  l'on  est  obligé  de  porter 
le  canot  pour  passer  de  Tune  à  l'autre;  c'est  ce  que  les 
Anglais  appellent  Carrjing place,  , 
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d'Ohio  dans  un  affluent  d'Erié,  comme  je  l'ai 
vu  sur  les  lieux,  en  1796. 

3.**  A  ce  même  lieu  de  Loremier  vient 
aboutir  une  branche  orientale  de  l'Ouabache, 
qu'un  simple  fossé  joindrait  aux  deux  rivières 
précédentes*,  et  ce  même  Ouabache  par  une 
branche  nord  ,  communique  au-dessus  du  fort 
Oiiayne,  toujours  dans  la  saison  des  grandes 
eaux^  au  Miami  du  lac  £rié. 

4.0  Pendant  l'hiver  de  1792  à  1798,  deux 
pirogues  furent  expédiées  du  fort  Détroit  sur  le 
St.-Laurent,  par  une  maison  de  commerce  de 
qui  je  tiens  le  fait,  et  elles  passèrent  immé- 
diatement et  sans  portage  de  la  rivière  Huron, 
qui  verse  au  lac  Erié  dans  la  rivière  Grande, 
qui  verse  au  lac  Michigan  par  les  eaux  débor- 
dées des  têtes  de  ces  deux  rivières. 

5.°  La  rivière  Moskingom,  qui  coule  dans 
rOhio,  communique  également  par  ses  sources 
et  par  de  petits  lacs  aux  eaux  de  la  rivière 
Cayahoga  ,  qui  verse  dans  l'Erié. 

De  tous  ces  faits ,  il  résulte  que  le  sol  domi- 
nant  du  plateau  entre  l'Erié  et  l'Ohio ,  ne 
saurait  excéder  de  plus  de  cent  pieds  le  niveau 
de  la  première  banquette  de  ce  fleuve,  ni  do 
plus  de  soixante-dix  celui  de  la  seconde ,  qui 
est  la  surface  générale  du  pays  :  par  consé- 
quent une  digue  de  deux  cents  pieds  seulement 
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placée  à  Silver  -  crik  ,  a  suffi  non  -  seulement 
à  refouler  les  eaux  jusqu'au  lac  Érié ,  mais 
encore  à  les  étendre  depuis  les  dernières 
rampes  de  l'AlIégueny  jusqu'au  nord  du  lac 
supérieur. 

Au  reste ,  quelqu'clévation  que  l'on  admette 
à  cette  digue  naturelle  ,  soit  même  que  l'on 
suppose  en  divers  lieux  plusieurs  digues  qui'* 
auraient  versé  successivement  les  unes  sur  les 
autres ,  Inexistence  d'eaux  sédentaires  dans  cette 
contrée  de  Vouest,  et  de  lacs  anciens  tels  que 
je  les  ai  démontrés  entre  Blue-ridge  et  North- 
mountain ,  nYn  est  pas  moins  un  fait  incon- 
testable pour  tout  observateur  du  terrein  ;  et 
ce  fait  explique ,  d'une  manière  satisfaisante  et 
simple,  une  foule  d'accidens  locaux  qui,  par 
contre-coup,  lui  servent  de  preuves  :  par  exem- 
ple, ces  anciens  lacs  expliquent  pourquoi  dans 
la  totalité  du  bassin  d'Ohio,  les  terres  sont 
toujours  nivelées  par  couches  horisontales  ; 
pourquoi  ces  couches  descendent  par  ordre 
graduel  de  pesanteur  spécifique  *,  pourquoi  l'on 
trouve  en  divers  lieux  des  débris  d'arbres,  de 
roseaux ,  de  plantes  et  même  d'animaux ,  tels 
que  les  ossemens  des  Mâmouts  entassés  en- 
tr'autres  au  lieu  appelé  Bigbones ,  trente-six 
milles  au-dessus  de  l'embouchure  de  la  rivière 
Kentokie^  et  qui  n'ont  pu  être  ainsi  rassemblés 
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que  par  l'action  des  eaux  :  enfin,  ils  donnent 
une  solution  aussi  heureuse  que  naturelle  de  la 
formation  des  couches  dé  charbon  fossile  (jui 
se  trouvent  de  préférence  dans  certains  cantons 
et  dans  certaines  situations  du  pajs. 

En  effet ,  d'après  les  fouilles  que  l'industrie 
des  liabitans  multiplie  depuis  2o  ans,  il  parart 
que  c'est  spécialement  au-dessus  de  Pittsbourg, 
dans  l'espace  compris  entre  le  chaînon  de 
Laurell  et  les  hautes  branches  des  rivières 
Allegueny  et  Monongahéla  ,  qu'il  existe  une 
couche  presqu'universelle  de  charbon  de  terre 
à  la  profondeur  moyenne  de  12  à  16  pieds  j 
cette  couche  est  appujée  sur  le  banc  hori- 
sontal  de  pierres  calcaires^  et  recouverte  de 
couches  de  schistes  et  d'ardoise  ;  elle  ondule 
avec  le  banc  et  avec  ces  couches  sur  les  coteaux 
et  dans  les  vallons  *,  elle  est  plus  épaisse  dans 
ceux-ci,  plus  mince  sur  ceux-là,  et  en  général 
elle  a  six  à  sept  pieds  d'épaisseur:  par  sa  situa- 
tion topographique,  l'on  voit  qu'elle  affecte  le 
bassin  inférieur  des  deux  rivières  dont  j'ai 
parlé,  et  de  leurs  affluentes,  Vohganey  et 
Kiskéménitas ,  qui  versent  toutes  par  un 
terrein  assez  plane  dans  l'Ohio  sous  Pitts- 
bourg  :  or,  dans  l'hjpothèse  du  grand' Lac 
dont  j'ai  parlé ,  cette  partie  se  serait  trouvée 
primitivement  être  la  queue  de  ce  lac  ,  et  le 


Ji^ 
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point  des  eaux  mortes  causées  par  son  refoule- 
ment :  il  est  reconnu,  par  les  naturalistes,  que 
les  charbons  fossiles    ne  sont   que  des  amas 
d'arbres  entraînés,  puis  recouverts  de    terre 
par  les  rivières  et  les  torrens  :  ces  amas  ne 
se  font  point  dans  le  courant,  mais  dans  les 
lieux  de  remous  où  ils  sont  abandonnés  à  leur 
propre  poids  :  ce  mécanisme  se  montre  encore 
aujourd  'hui  dans  beaucoup  de  rivières  des  Etats- 
unis  ,   mais  sur-tout  dans  le  Missi-sipi  qui , 
comme  je  l'ai  dit ,  entraîne  annuellement  une 
immense  quantité  d'arbres  :  quelques  portions 
de  ces  arbres  se  déposent  dans  les  anses  ou  baies 
de  ses  rivages  où  les  eaux  tournojent  et  reposent; 
mais  la  plus  grande  masse  arrive  aux  bords  de  la 
mer  •,  et  parce  que  là  il  y  a  équilibre  entre  le 
cours  du  fleuve  et  les  marées  de  l'océan ,  les  ar- 
bres s'j  fixent  par  un  mouvement  stationnaire, 
et  ils  j  sont  enfouis  par  la  double  action  du  reflux 
de  Ja  mer  et  du  courant  du  fleuve,  sous  les 
vases  et  les  sables.  De  même ,  dans  les  temps 
anciens,  les  rivières  qui  versent  des    Allé- 
guenys  et  du  chaînon  de  Laiire/l  dans  le  bassin 
dOhîo  ,  trouvant  vers   Pittsbourg  les  eaux- 
mortes  et  la  queue  du  grand-Lac,  y  déposèrent 
les  arbres  que  chaque  année  elles   entraînent 
encore  par  milliers  dans  les  fontes  de  neiges  et 
les  grands  dégels  du  printemps  ;  ces  arbres  y 


fiir^ 
le  11 
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furent  entassés  par  couches  nivelées  comme 
le  li(}iiide  qui  les   portait  :  et  parce  que  la 
digue  du    lac  se   surbaissa    successivement  , 
ainsi  que  je  l'ai  expliqué  ,  sa  queue  descendit 
aussi  de  proche  en  proche-,  et  par  co  méca- 
nisme le  local  des  dépôts  se  prolongeant  à  sa 
suite,  forma  cette  vaste   nappe  qui  ,  par  le 
laps  des  temps  postérieurs  s'est  recouverte  de 
terre ,  de  graviers ,  et  a  pris  l'état  que  nous 
lui  voyons.   Si    nous   pouvions  connaître  la 
durée  nécessaire   à  convertir  en  charbon  fos- 
sile les  arbres  enfouis  avec  de  telles  circons- 
îances ,   ces  opérations  de  la  nature  devien- 
draient pour  nous  des  échelles  chronologiques 
d'une  autorité    bien   différente  de  celle  des 
chronologies  rêvées  par  des  visionnaires  chez 
des  peuples  barbares  ou  superstitieux. 

Les  charbons  fossiles  se  retrouvent  ep  plu- 
sieurs autres  lieux  des  Etats-unis ,  et  toujours 
dans  des  circonstances  analogues  ù  celles  que 
le  viens  d'exposer.         .  . 

Evans  parle  d'une  mine  située  près  du  Mo3' 
kingom,  vis-à-vis  de  l'embouchure  du  ruisseau 
Lamin ski-cola ,  laquelle  prit  feu  en  1748;  et 
brûla  pendant  une  année  entière.  Cette, mine 
appartient  au  même  système  dont  je  viens 
de  parler ,  et  les  grandes  rivières  qui  versent 
dans  rOhio ,  doivent  presque  toutes  avoir  des 
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dépôts  de  ce  genre  dans  leurs  parties  plates 
et  dans  leurs  can  ons  de  remous. 

La  branche  supérieure  du  Potôraack,  au- 
dessus  et  à  la  gauche  du  fort  Cumberland,  est 
devenu  célèbre  depuis  quelques  années  pour 
des  couches  de  charbon  fossile  disposées  en 
dunes  sur  ses  rives,  de  telle  manière  que  les 
bateaux  se  mettent  au  pied  de  la  berge  et  font 
un  chargement  immédiat  :  or  ce  local  porte 
toutes  les  apparences  d*un  lac  qir  aurait  été 
formé  par  un  ou  plusieurs  des  noiabreux  sil- 
lons transverses  qui  barrent  le  Potômack  au- 
desàus  et  au-dessous  du  fort  Cumberland. 

En  Virginie,  le  lit  du  fleuve  Jaqies,  dix  milles 
au-dessus  des  rapides  de  Richmond,  s'appuie 
sur  une  couche  de  charbon  fossile  très-consi- 
dérable :  aux  deux  ou  Irois  endroits  où  on  l'a 
fouillée  sur  sa  rive  gauche  ,  l'on  a  trouvé  sous 
environ  i2o  pieds  anglais  d'argile  rouge  un 
banc  de  charbon  d'environ  24  pieds  d'épais- 
seur assis  sur  un  banc  de  granit  incliné  :  il  est 
évident  que  les  rapides  qui  se  trouvent  plus 
bas  et  qui  font  encore  obstacle  au  fleuve, 
l'ont  autrefois  totalement  barré  j  alors  il  j  eut 
dans  ce  local  une  eau  stagnante  ^  et  très-pro- 
bablement un  lac  j  le  lecteur  observera  que 
par-tout  où  il  y  a  rapide ,  il  j  a  stagnât ''^n 
dans  la  iiappe  d'eau  qui  le  précède ,  comme 
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il  arrive  aux  vannes  des  moulins  :  le»  arbre» 
durent  donc  s'cnfasser  clans  ce  lieu  :  lorH<|uc 
Je  fleuve  eut  creusé  sa  brèche  et  abaissé  sou 
niveau,  les  crues  de  cba(|ne  année  y  vinrent 
déposer  celle  argile  rouge  (|ue  l'on  j  trouve  •, 
et  elle  y  décèle  avec  évidence  une  origine 
étrangère  ,  en  ce  que  cette  (]ualité  de  terre 
appartient  au  cours  supérieur  du  fleuve,  et 
spécialement  au  sillon  dit  de  sud-ouest. 

Il  serait  néanmoins  possible  tjuc  l'on  citât 
ou  que  l'on  découvrît  sur  la  côte  atlantique 
des  veines  ou  des  mines  de  charbon  fossile  qui 
se  refusassent  à  cette  théorie  \  mais  un  ou  plu- 
sieurs exemples  ne  suffiraient  pas  à  la  ren- 
verser ,  parce  que  toute  la  côte  atlantique , 
c'est-à-dire  tout  le  pajs  situé  entre  l'océan  et 
l'Allégueny  ,  depuis  l'embouchure  du  Saint- 
Laurent  jusqu'aux  Antilles ,  a  été  bouleversé 
par  des  tremblcmens  de  terre  dont  les  traces 
se  rencontrent  par-tout  ,  et  ces  tremblemetis 
ont  altéré  et  presque  détruit ,  dans  toute  cette 
étendue ,  l'ordre  horisontal  régulier  des  couches 
de  terres  et  des  bancs  de  pierres  qui  les  suppor- 
taient.    ■  -  •   • 

Désormais  j'ai  assez  développé  l'état  et  les 
circonstances  du  sol  des  Etats-unis  :  il  me  reste 
à  dire  un  mot  sur  l'une  des  singularités  phy- 
siques les  plus  remarquables  de  celte  contrée. 
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relie  mAmc  qui  la  caracfcrisp  le  plus  particii- 
licretncnt  ,  puis(|ue  le  rcslc  tin  globe  n'a  pas 
encore  offert  son  pendant  *,  je  veux  parler  de 
la  ciiûte  du  (leuvc  Saint-Laurent  ù  Niagara. 


CHAPITRE    VI. 

De   la   clnîle   de   Niagara   et    de   quelques 
autres  chûtes  remarquables. 


Quelques  voyages  publies  récemment  (i) 
ont  déjà  donne  sur  la  chute  de  Niagara  des 
détails  propres  à  faire  connaître  ce  phénomène 
gigantesque  ',  mais  parce  qu'ils  me  paraissent 
s'être  attachés  à  en  décrire  plutôt  l'imposant 
spectacle  que  les  circonstances  topographiques, 
dont  néanmoins  il  n'est  que  l'effet ,  je  crois 


(i)  Voyages  clans  les  États  -  unis  d'Amérique  ,  par 
Larochcfoncault-Liancoiut ,  tome  II. 

Voyage  dans  le  haut  Canada,  par  Isaac  Oueld  (Weld)  , 
tome  II. 

Ces  deux  livres  peuvent  passer  pour  une  bibliothèque 
portative  des  Étuts-uais,    '    .  i  fin  ;  .  •:     ^  .. 
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prendre  leurs  sources  des  rivières,  telles  que 
la  Delaouare;  dont  le  cours  en  a  plus  de  quatre 
cents. 

L'artifice  du  local  de  Niagara  est  plus  dif- 
ficile à  saisir  pour  ceux  qui  viennent  du  côté 
du  lac  Erié ,  ainsi  qu'il  ni'arriva  le  24  octobre 
1796.  Pepuis  ce  lac,  et  même  voguant  sur  ses 
eaux,  l'on  n'a  en  vue  aucune  montagne,  ex- 
cepté  par  le  travers   de  Presqu'île  ,  où  l'on 
découvre  quelques  têtes  basses   et  lointaines 
dans  le  nord-ouest  de  la  Pensylvanie.  Le  pays 
«ù  coule  le  Saint-Laurent  ne  présente  qu'une 
vaste  plaine  couverte  de  forêts;  et  le  cours  du 
fleuve,  (\\x\Jile  à  peine  trois  milles  à  l'heure, 
n'indique  point  encore  l'accident  qui  l'attend 
plus  bas.  Ce  n'est  que  vers  l'embouchure  du 
ruisseau  Chipéouas ,  six  lieues  au-dessous  du 
lac  Erié ,  que  l'eau  devenant  plus  rapide  averti 
les  rameurs  de  serrer  le  rivage  et  de  prendre 
port  au  village   situé   à  cet   enùioit  :  là ,  le 
fleuve  déploie  une  nappe  d'eau  d'environ  trois 
cent  cinquante  toises  de  large ,  de  toutes  parts 
bordée  de  futaies.  L'on  n'est  plus  qu'à  deux 
milles  toises  (deux  milles  et  demi)  de  la  cas- 
cade (d):  l'on  entend  un  bruit  sourd  ei;  lointain, 
comme  des  vagues  de  la  mer  -,  et  ce  bruit  est 
plus  ou  moins  grand,  selon  le  vent  régnant; 
mais  l'œil  n'aperçoit  encore  rieu.  L'on  suit  à 
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pied  une  route  sauvage  (/)  tracée  par  des 
charrettes ,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  ,  que 
les  arbres  empêchent  de  voir  en  avant.  Au 
bout  d'un  mille  l'on  aperçoit  le   fleuve  tour- 
nant sur  sa  gauche ,  et  s'engageant  un  mille 
encore  plus  bas  parmi  des  éciieils  (ju'il  couvre 
d'écume  (^)...  Par-delà  ces  brisans ,  l'on  voit 
sortir  d'un  enfoncement  dans  la  forêt  un  nuage 
de  vapeurs....  et  plus  aucune  trace  de  fleuve: 
le  bruit  est  bien  plus  violent,  mais  l'on  ne 
voit  point  encore  la  chute  :  l'on  continue  de 
marcher  sur  le  rivage,  qui  d'abord  n'excédait 
que  de  dix  à  douze  pieds  la  surface  de  l'eau,  mais 
qui  bientôt  s'approfondit  à  vingt ,  à  trente  et 
cinquante  ,  et  indique,  par  cette  pente,  l'accé- 
lération du  courant  (i).  Alors  quelques  ravins 
obligent  de  faire  encore  sur  la  gauche  un  dé- 
tour qui  écarte  du  fleuve  :  pour  y  revenir  ,  il 
faut  traverser  les  terreins  d'une  ferme  déjà 
établie  ,  et  enfin  se  dégageant  des  arbres  et  des 
broussailles,  l'on  arrive  sur  le  flanc  de  la  cata- 
racte (2)  :  c'est-là  qu'on  voit  le  fleuve  se  préci- 
piter tout  entier  dans  un  ravin  ou  canal  creusé 


(1)  La  figure  2*.  est  une  coupe  prise  sur  la  ligne  x— y. 

(2)  D(?jà  des  Colons  ont  profité  de  cette  pente  pour 
coustruiie  des  moulins  à  scie  et  à  farine.  (  h  h  ), 
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par  lui-même ,  d'environ  66  mètres  (200  pieds), 
perpendiculaires  de  profondeur  sur  une  largeur 
d'environ  400  mètres  (1200  pieds).  Il  y  est  en- 
cîiissé  comme  entre  deux  murailles  de  rochers 
dont  les  parois  sont  tapissées  de  cèdres,  de  sa- 
pins, de  hêtres,  de  chênes,  de  bouleaux,  etc.  Or- 
dinairement les  voyageurs  contemplent  la  chiite 
de  ce  local ,  où  un  roc  prééminaut  (/)  domine 
sur  l'abîme  :  quelques  voyageurs  de  la  société 
dont  je  faisais  partie  lui  donnèrent  en  effet  la 
préférence:  d'autres,  auxquels  je  me  joignis, 
informés  que   l'on  pouvait  descendre  cinq  à 
six  cents  toises  plus  bas ,  au  fond  du  ravin  , 
par  les  échelles  du  Gouverneur  Slmcoe ,  pen- 
sèrent que  l'on  y  jouirait  mieux  de  toute  la 
grandeur  du  spectacle,  les  objets  de  ce  genre 
produisant  plus  d'effet  lorsqu'ils  sont  vus  de 
bas  en    haut.    Nous  descendîmes ,  non  sans 
difficulté ,  par  ces  échelles  qui  ne  sont  que  des 
troncs    d'arbres   entaillés   et  fixés  contre   la 
parois  du  précipice  :  parvenus  au  fond,  nous 
pûmes  remonter  vers  la  chute  par  une  rive  de 
roches  écroulées  et  de  sables  déposés,  où  nous 
trouvâmes  des  cadavres  de  daims  et  de  san- 
glier que  la  cataracte  avait  entraînés ,  lors- 
qu'ils voulaient  passer  à   là   nage  au-dessus 
d'elle.  Le  courant  près  de  nous  élait  très-rapide 
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sur  un  lit  de  rocs  ,    mais  il   n'offrait  aucun 
danger.  Sur  noire  gauche  ,  en   avant ,   était 
une  porlion  de  la  ciiûle  d'environ  deux  cents 
pieds  de  large  :  une  petite  île  la  sépare  de  la 
grande  cataracte.  Au-delà  ,  en  avant ,   et  en 
face  du  spectateur ,  celle-ci  Tornie  un  fer-u- 
cheudl  d'environ  douze  cents  pieds  de  déve- 
loppement, masqué  sur  la  droite  par  les  rocs' 
saillans  du  flanc  du  ravin.  A  plus  de  trois  cents 
toises  de  distance ,   la  pluie    causée   par  les 
rejaillissemens  de  l'eau  (jui  se  précipite  et  se 
relève  en  colonnes   était    déjà  si  forte  ,  que 
nous  en  étions  pénétrés.    Convalescent  d'une 
fièvre   maligne    que   j'avais    essujée    au   fort 
Détroit ,  je  n'eus  ni  la  force  ni  le  désir  d'aller 
plus  avant  :  quelques-uns  de  mes  compagnons 
entreprirent  de  pénétrer  jusqu'à  la  cascade  ; 
mais  ils  furent  bientôt  rebutés  par  des  obs- 
tacles supérieurs  à  l'idée  qu'il  s'en  étaient  faite: 
un  voyageur  anglais  ,  avec  qui  je  traversai  le 
lac  Erié  avait  été  plus  heureuy  que  /ions,  deux 
mois  auparavant.  Dirigé  par  d'excellens  guides, 
et  disposant  de  moyens  et  de  temps  que  nous 
n'avions  pas  ,  il  pénétra  aussi  loin  qu'il  est 
possible  sans  y  périr  ,  et  pour  satisfaire  la  juste 
curiosité  du  lecteur  ,  je  vais  extraire  la  descrip- 
tion qu'il  en  a  faite  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
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J^ofiige  au  Curuuiu  ,  et  qui  a  été  traduit  en 
français  (i). 

«  Kn  arrivant  au  pied  des  échelles  de  ^  'mcoe 
»  au  fond  du  ravin  ,  l'on  8e  trouve  au  milieu 
3>  d'un  amas  de  rochers  et  de  terres  détachées 
»  du  flanc  du  coteau.  On  voit  ce  flanc  garni  de 

>  sapins  et  de  cèdres  suspendus  sur  la  têfe  du 
»  voyageur  ,  et  comme  menaçant  de  l'écraser  : 
5)  plusieurs  de  ces  arbres  ont  la  tête  en  bas 
'»  et  ne  tiennent  au  coteau  que  par  leurs  ra- 
»  cines.  La  rivière ,  en  cet  endroit ,  n'a  <iu'un 
y>  quart  de  mille  de    largeur,   (un  peu  plus 

>  de  deux  cents  toises  )  ,  et  sur  la  rive  oppo- 
5>  séc  (2)  l'on  a  une  très-belle  vue  de  la  petite 
3>  cataracte.  Celle  du  fer-à-cheval  est  à  moitié 
»  cachée  par  le  coteau. 

» Nous  suivîmes  la  rivière  jusqu'à  la 

»  grande  cataracte  :  nous  marchâmes  une 
»  bonne  partie    du   chemin  sur  une  couche 

>  horisonlale  de  pierres  à  chaux  couverte  de 
y>  sable  ,  excepté  en  quehjues  endroits  où  il 
»  fallut  gravir  des  amas  de  rochers  détachés 


(i)  Voyez  le  voyage  de  M.  Wcld,  tome  II,  p.  298  » 
traduit  par  M.  Castera. 

(2)  La  traduction  française ,  dit,  un  peu  sur  la  droite  : 
oui  ,  quant  au  fleuve  ;  mais  quant  au  spectateur  ,  c'est 
incontestablement  sur  la  gauche» 
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>;  du  coteau Ici,  l'on  trouve  beaucoup  du 

y)  poissons  ,  d'écureuils  ,  de  renards  et  d'autres 
»  auiuiaux  qui ,  surpris  au-dessus  des  cata- 
»  racles  par  le  courant  qu'ils  voulaient  passer 
»  à  la  nage,  ont  été  précipités  dans  le  gnulfro 
5>  et  jetés  sur  celte  rive  ;  l'on  voit  également 
)>  des  arbres  et  des  planches  que  le  courant  a 
»  détachés  des  moulins  à  scier  :  le  bois  ainsi 
2>  que  les  carcasses  des  animaux,  et  parlicu- 
»  lièrement  les  gros  poissons,  paraissent  avoir 
»  beaucoup  souffert  par  les  chocs  violens  (ju'il* 
»  ont  éprouvés  dans  le  gouffre.  L'odeur  pu- 
»  tride  de  ces  corps  répandus  sur  le  rivage,  at- 
5>  tire  une  foule  d'oiseaux  de  proie  qui  planent 

»  habituellement  sur   ces    lieux Plus   on 

»  approche  de  la  Chiite,  plus  la  route  devient 
3>  difficile  et  raboleuse  :  en  quelques  endroits 
»  où  des  parties  du  coteau  se  sont  écroulées  , 
5>  d'énormes  amas  de  terre  ,  d'arbres  et  de 
»  rochers  qui  s'étendent  jus(|u'au  bord  de  l'eau 
»  s'opposent  à  la  marche,  présentent  une  bar- 
y>  rière  qui  parait  impénétrable  ,  et  qui  le  serait 
5>  en  effet ,  si  l'on  n'avait  un  bon  guide  pour 
»  les  franchir.  Il  faut,  après  être  parvenu  avec 
3»  beaucoup  de  peine  jusqu'à  leur  sommet, 
V  traverser  en  rampant  sur  les  mains  et  sur 
»  les  genoux ,  de  longs  passages  obscurs  formés 
»  par  des  vides  entre  les  crevast-es  des  rochers 
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»  cl  (les  arbirs;  et  lorft<|ne  l'on  a  franclii  cr« 
V  amas  de  tiTrtvs  ri  d'aibres,  il  faut  rncorc 
»  gravir  les  uns  aprîvs  les  autres  les  roclier» 
y  (|i)i  sont  le  lonc  diieotean  -,  car  ici  la  rivière 
»  ne  laisse  ()u'iiri  Irès-pelit  espace  libre,  et  ces 
»  rochers  sont  si  gllssans,  ùcansedc  riinniiditiS 
y  qu'y  cnlreliennent  les  vapeurs  ou  plutôt  la 
5»  pluie  de  la  cataracte  ,  (jue  ce  n'est  (|u'eii 
»  prenant  les  plus  grandes  précautions  cjue  l'on 
3»  peut  se  préserver  de  la  plus  terrible  de  toutes 
»  les  chutes.  Nous  avions  encore  un  cpiart  de 
5)  mille  à  faire  pour  arriver  au  pied  de  la  chute , 
»  et  nous  étions  aussi  mouillés  |)ar  ses  vapeurs 
"i)  que  si  nous  avions  été  trempés  dans  la 
»  rivière. 

V  Arrivé  -  là  ,  aucun  obstacle  n'empêche 
y>  d'approcher  jusqu'au  pied  de  la  chute.  On 
»  peut  même  avancer  derrière  cette  prodigieuse 
»  nappe  d'eau,  parce  que,  outre  que  le  rocher 
3>  du  haut  duquel  elle  se  précipite  a  une  forte 
5)  saillie,  la  chaleur  (i)  occasionnée  par  le 
y>  violent  bouillonnement  descaux,  acausédans 
y  la  partie  inférieure  du  roc,  des   cavernes 

(i)  Cette  chaleur  a  rcellcment  lieu  dans  le  di^gagenuMit 
de  l'eau  des  grandes  meules  do  moulins  ,  comme  je  l'ai 
éprouvé  à  Richmond  ,  et  elle  est  assez  forte;  mais  c'est 
au  rejaillissement  des  eaux ,  et  non  a  elle  (^ue  l'on  peut 
attribuer  les  cavernes. 
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r  profoiulrs  <|iii  H'i'lrrulent  an  loin  sou;;  le  lit 

V  (le  lacalaractc.  I'!n  entendant U>  bruit  Honrd  vl 

>  mugissant  qu'elles  occasionnent,  Cliarlovoix 
»  a  eu  le  mérite  de  deviner  l'existcnco  de  ces 

V  cavernes  (2).  Je  m'avançai  de  cinq  ou  six 
»  pas  derrière  la  nappe  d'eau ,  afin  de  jetée 
»  nn  coup-d'reil  dans  l'intcrieur  de  ces  caver- 
»  nes',  mais  je  faillis  d'ôtre  sonfToqué  par  un 

V  tourbillon  de  vent  qui  règne  constamment  et: 
)>  avec  furie  au  pied  de  la  chute ,  et  cpii  est 

>  causé  par  les  chocs  violons  de  cette  pro- 
y>  digieuse  masse  d'eau  contre  les  rochers, 
î>  J'avoue  que  je  ne  fus  pas  tenté  d'aller  plus 
)>  avant,  et  aucun  de  mes  compagnons  n'essaya 

V  plus  que  moi  de  pénétrer  dans  ces  antres 
»  terribles ,  séjour  menaçant  d'une  mort  ccr- 
»  taine.  Aucune  expression  ne  peut  donner 
^>  une  juste  idée  des  sensations  qu'imprime  un 
?>  spectacle  si  imposant  :  tous  les  sens  sont 
»  saisis  d'effroi  ;   le  bruit  effrayant  de  l'eau 


(i)  Voyez  pajrn  804.  Je  no  prnso  point  (railleurs  quo 
M.  Wcld  voiiillo  dire,  avec  cpielqnes  voyiigcnrs ,  qu'il 
y  ait  un  vide  capable  di  donner  passage.  En  considérant 
la  petite  cascade ,  nous  avons  remarque  que  les  nappes 
supérieures  pressent  sur  les  inférieures  ,  et  les  forcent  do 
s'dcoulor  le  long  de  la  paroi  du  rocher;  le  raisonnement 
lui  seul  indique  ce  mécanisme,  elle  passage  est  totale— 
ment  impraticable. 
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2>  inspire  une  terreur  religieuse  qui  s'augmente 
•)>  encore,  lorsque  l'on  réfléchit  qu'un  souffle 
»  de  ce  ioiirbillon  peut  subitement  enlever  do 
»  dessus  le  rocher  glissant  le  faible  mortel  qui 
y>  s'y  place  ,  et  le  faire  disparaître  dans  le 
3>  gouffre  affreux  qu'il  a  spus  ses  pieds,  et  dont 
3>  aucune  force  humaine  ne  pourraitle  sauver». 
Tel  est  le  récit  de  M.  Weld. 

Il  me  restait  à  savoir  comment  le  fleuve  se 
dégageait  du  ravin  où  il  était  captif.  Je  con- 
tinuai ma  roule  à  pied  à  travers  les  bois,  par 
un  sentier  toujours  en  pente,  l'espace  de  six 
millei  :  je  cherchais  à  deviner  quelle  en  serait 
l'issue,  lorsqu'enfin  j'arrivai  au  bord  de  l'es- 
carp.*ment  dont  j'ai  parlé  (i)  :  les  canadiens 
app  lient  cet  endroit  le  Platon  y  au  lieu  du 
Pîateau ,  et  l'on  dirait  encore  mieux  la  Plate' 
forme.  Ma  vue ,  alors  dégagée  des  arbres , 
découvrit  tout-à-coup  un  horison  immense',  en 
avant,  au  nord,  le  lac  Ontario  semblable  à 
une  mer;  plus  près  de  moi,  une  longue  prairie 
par  laquelle  le  Saint-Laurent  s'j  rend,  en  for- 
mant trois  coudes  ;  sous  mes  pieds  ^  et  comme 
au  fond  d'une  vallée  ,  le  petit  village  de 
Kouin'stoun  assissur  sarive  ouest,  tandis  que 
vers  ma  droite  ,  le  fleuve  sortait  enfin  comme 


(l)  Voyez  planche  m ,  lettre  a. 
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d'une  caverne,  par  l'issue  du  ravin  dont  lo 
bois  me  masquait  le  bord  et  l'ouverture. 

Pour  quiconque  examine  avec  attention  toutes 
les  circonstances  de  ce  local,  il  devient  évident 
que  c'est  ici  que  la  chute  a  d'abord  commencé, 
et  que  c'est  en  sciant,  pour  ainsi  dire,  les  bancs 
du  rocher,  que  le  fleuve  a  creusé  le  ravin,  et 
reculé  d'âge  en  âge  sa  brèche  jusqu'au  lieu  ou 
est  maintenant  la  cascade.  Il  y  continue  son. 
travail  séculaire  avec  une  lente  mais  infatiga- 
ble activité  :  les  plus  vieux  habitans  du  pays  , 
comme  l'observe  M.  Weld,  se  rappellent  avoir 
vu  la  cataracte  plus  avancée  de  plusieurs  pas: 
un  officier  anglais,  stationné  depuis  trente  ans 
au  fort  Erié,  lui  cita  des  faits  positifs,  prou- 
vant que  des  rochers  alors  existans  avaient  été 
minés  et  engloutis  :  dans  l'hiver  qui  suivit  mon 
passage  (  1797  )  ,  les  dégels  et  le  débordement 
détachèrent  des  blocsconsidérablesqui  gênaient 
l'élan  de  l'eau  :  et  si,  depuis  que  les  Européens 
y  ont  abordé  la  première  fois,  il  j  a  plus  d'un 
siècle  et  demi ,  ils  eussent  tenu  des  notes  pré- 
cises de  l'état  de  la  chute,  nous  aurions  déjà 
quelques  idées  de  ses  progrès,  attestés  d'ailleurs 
par  le  raisonnement  et  par  une  foule  d'indica- 
tions locales  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas  (  i  ). 


(i)  Il  sciait  à  désirer  que  le  gouvernement  des  États 
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Pendant  cinq  jours  que  je  passai  chez 
M.  Powel,  juge,  qui  a  formé  son  établisse- 
ment à  quatre  milles  du  Platon ,  j'eus  le  loisir 
d'aller  visiter  le  ravin  à  un  endroit  où  se  trouve 
une  espèce  de  grande  baie  dans  l'un  de  ses 
flancs  (A)  ,  cette  baie  a  cela  de  remarquable , 
que  les  eaux  y  forment  un  grand  remous  ou 
tournoyement  dans  lequel  s'engagent  la  plu- 
part des  corps  flottans  qui  n'en  peuvent  plus 
sortir.  L'on  voit  à  cet  endroit  que  le  fleuvo 
arrêté  par  la  dureté  du  rocher,  a  porté  sa 
chute  sur  plusieurs  points ,  et  que  ce  n'if»s 
qu'en  les  tâtant  qu'il  en  a  trouvé  un  plus  faib 
par  lequel  il  a  continué  sa  route. 

A  cet  endroit  le  banc  du  rocher  à  fleur  de 
terre,  est  calcaire  ainsi  qu'à  la  brèche  du 
Platon;  et  l'on  a  droit  de  le  croire  tel  dans 
tout  le  cours  du  ravin,  puisque  la  table  sur 
laquelle  s'appuie  la  cataracte  l'est  aussi,  et  de 
l'espèce  appelée  calcaire  primitif  ou  cristallisé, 
M.  le  docteur  Barton  qui  l'a  examiné  avec 


unis,  présidé  en  ce  moment  par  un  ami  des  sciences  et 
des  arts  ,  fit  dresser  le  procès  -  verbal  le  plus  précis  de 
l'état  de  la  cataracte.  Cet  acte  deviendrait  un  monument 
précieux  ,  auquel ,  d'âge  en  âge ,  on  pourrait  comparer 
«es  progrès  ,  et  apprécier  avec  certitude  les  changemena 
qui  y  siirviendiaietU, 
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plus  de  Joisir  que  je  n'ai  pu  le  Faire,  évalue 
son  épaisseur  à  seize  pieds  anglais;  il  croif  ce 
banc  calcaire  assis  sur  des  bancs  de  schiste  bleu 
qui  contiennent  une  forte  dose  de  souffre  (i). 
.l'ai  trouvé  beaucoup  de  ces  schistes  sur  les 
bords  du  lac  Ërié,  et  il  est  probable  que  ce 
même  banc  tapisse  son  fond  et  le  lit  du  Sainl- 
Laurcnt  :  avec  les  siècles,  si  le  fleuve  pour- 
suivant ton  travail,  cesse  de  trouver  la  roche 
calcaire  qui  l'arrête,  et  s'il  rencontre  des  cou- 
ches plus  molles,  il  finira  par  arriver  au  lac 
Erié,  et  alors  s'opérera  dans  l'avenir  l'un  de 
ces  grands  desséchemens  dont  les  vallées  du 
Polômack,  de  l'Hudson  et  de  l'Ohio  nous  ont 
offert  des  exemples  dans  le  passé.  Ce  grand 
incident  pourrait  être  aidé  et  hâté  par  des 
causes  qui  paraissent  avoir  joué  un  grand  rôle 
dans  toute  la  structure  de  ce  pays,  je  veux  dire 
les  volcans  et  les  tremblemens  de  terre  dont 
les  traces  physiques  et  les  souvenirs  historiques 
se  retrouvent  en  grand  nombre  sur  toute  la 
côte  atlantique,  ainsi  que  je  l'exposerai  dans 
un  instant. 


(i)  Il  reste  à  savoir  si  les  cavernes  se  troixvent  dans  cette 
nature  de  pierre  ;  l'examen  attentif  des  parois  du  ravin 
donnera  i  cette  égard  ,  des  lumières  que  je  n'ai  pas  e\i  lo 
temps  d'acquérir. 
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La  chute  de  Niagara  est  sans  contredit  la 
plus  prodigieuse  de  toute  cette  contrée;  mais 
l'on  y  en  compte  beaucoup  d'autres  dignes  de 
l'attention  des  naturalistes  j  les  unes  par  leur 
volume,  les  autres  par  leur  élévation. 

Sur  le  prolongement  du  même  c6t?au,  d'où 
tombe  le  Saint-Laurent,  et  aussi  sur  la  rive 
méridionale  du  lac  Ontario,  la  rivière  Génésie 
subit  deux  ou  trois  chûtes  dont  la  semme  ad- 
ditionnée égale  celle  de  Niagara ,  et  prouve 
que  l'escarpement  conserve  son  niveau  avec 
une  régularité  remarquable  :  j'ai  dit  deux  ou 
trois  chûtes,  parce  que  les  voyageurs  différent 
entre  eux  sur  ces  nombres,  et  que  n'étant  pas 
témoin ,  je  ne  puis  résoudre  la  question. 
M.  Arrow-Smith  n'en  compte  que  deux,  dont 
la  plus  voisine  du  lac  à  yS  pieds  anglais  de 

hauteur,  ci 76 

et  ia  seconde,  au-dessus  d'elle,  96  pieds, 

ci 96 

ce  qui  fait  171  pieds  anglais.  Total  .     .      171 

et  revient  à  environ  167  pieds  de  France, 

ci 1S7 

M.  Pouchot ,  officier  français  en  Canada , 

dans  la  guerre  de  1766,  compte  trois  chûtes(i)*, 

(i)  Voyer  troisième  volume,   p.  iSg,  des  Mémoires 
de  M.  Pouchot,   publie'a  à  Yverdqn,  1781.  H  appella 


CHUTE     DE    "NIAGARA.  123 

la  première  large  de  2  arpens  et  haute  de 

60  pieds,  ci 60 

La  seconde  peu  considérable.  .     .     . 

La  troisième  large  de  3  arp.  et  haute 
de  100  pieds, 100 

Total    .    .    .    .    i6o 


Cette  somme  de  cent  soixante  pieds  coincide 
très-bien,  comme  l'on  voit,  avec  les  cent  cin- 
quante-sept de  M.  Arrow-Smith,  dont  les  au- 
teurs paraissent  avoir  négligé  la  seconde  cas- 
cade. 

Bougainville ,  le  célèbre  navigateur  autour 
du  monde,  qui  fit  aussi  la  guerre  de  1756  au 
Canada ,  évalue,  dans  son  journal  manuscrit 
qu'il  m'a  communiqué,  cette  seconde  chute  à 
20  pieds  :  ce  serait  donc  une  hauteur  totale 
d'environ  180  pieds ,  ci    .     .     .     .     180 

Or  Niagara  compte  pour  sa  chute 
144  pieds  ,  ci     • 144 

Plus ,  pour  la  pente  des  rapides 
qui  la  précédent,  environ  5o  pieds, 
anglais ,  à-peu-près  46  de  France ,  ci.      46 

Total.  .    .    .    190^(1) 


cette  rivière  Casconchiagon ,  ce  qui  est  son  nom  Cana- 
dien. 

(i)  Voyez  American  Musaeum,  tome  VIII,  p.  21 5, 


\ 
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I.a  (lifTcrence  se  réduit  à  dix  pieds,  et  si  l'on 
considère  que  ces  élévations  varient  selon  le» 
époques  des  eaux  basses  et  des  débordemens  , 
l'on  conviendra  que  des  mesures  prises  en  temps 
divers,  pai  diverses  personnes,  peuvent  difti- 
cilement  mieux  quadrer. 

Au-dessous  de  Québec,  sur  la  rive  nord 
du  Saint-Laurent,  une  rivière  médiocre  forme 
une  chiite  célèbre  sous  le  nom  de  Montmo- 
rcnci  :  elle  a  deux  cent  vingt  pieds  de  hauteur 
sur  ime  nappe  de  quarante-six  à  cinquante  de 
large ,  et  elle  présente  des  efï'ets  très-pittores- 
ques ,  par  l'apparence  blanche  et  neigeuse 
qu'elle  prend  dans  cette  énorme  chute. 

Au-dessus  de  la  même  ville ,  sur  la  rive  sud , 
est  la  chiite  d'une  autre  rivière  appelée  la 
Chaudière;  elle  est  moins  haute  de  moitié  que 
les  précédentes;  mais  sa  largeur  est  de  deux  cent 
vingt-cinq  à  deux  cent  trente  pieds  (i). 

«H  anonyme ,  qui  paraît  avoir  eu  des  notes  précises  sur 
ISiagora,  ('vuluo  ainsi  tontes  les  pentes, 

i".  la  pente  des  rapides  à  17  î 

2".  la  hauteur  de  la  rbùte  ;\  47  ^ 

3".  et  la  pente  du  ravin  jusqu'au  Platon, 
pendant  sept  milles ,  à  2o  {- 

Total         H5l 
(t)  Voyez  la  description  de'taillcc  de  ce.;  deux  chûtes, 
dans  le  voyage  de  M.  Weld,  tom.  II,  p.  86. 
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cllût( 


I2j 


troisième  chute  ,  nommée  le  Cohoz , 
est  celle  de  la  Mohauck,  trois  milles  avant  son 
embouchure  clans  le  fleuve  Hudson  :  ce  nom 
de  Cohoz  me  paraît  un  mot  imitatif  conservé 
des  Sauvages ,  et  par  un  cas  singulier  ,  je  l'ai 
retrouvé  dans  le  pays  de  Liège ,  applitjué  à 
une  petite  cfc^scade,  à  trois  lieues  de  .Spa  :  le 
Cohoz  de  la  Mohauck  est  évalué  par  les  uns  à 
soixante-cinq  pieds ,  par  d'autres  à  cinquante 
seulement  :  la  nappe  d'eau  a  envii  )n  huit  cents 
pieds  de  large  :  elle  est  brisée  par  beaucoup  de 
roches. 

Une  quatrième  chiite  est  celle  du  Potômack, 


a 


Mat^ 


six  milles  au-dessus  de  Georec- 


toun  :  elle  a  environ  soixante-douze  pieds  de 
hauteur ,  sur  huit  à  neuf  cents  de  lariie.  Le 
fleuve  qui  juscju'alors  avait  coulé  dans  une 
vallée  bordée  de  coteaux,  sau  .ges  comme  ceux 
du  Rhône  en  Vivarais ,  tombe  tou!  :■  coup 
comme  le  Saint-Laurent ,  dans  un  profond 
ravin  de  pur  roc ,  granit  micacé  ,  taillé  à  pic 
sur  les  deux  rives  :  il  s'en  dégage  quelcjues 
milles  plus  bas  par  un  évasement  de  la  vallée 
<lans  le  pays  intérieur. 

X'on  compte  encore  plusieurs  autres  chûtes 
remarquables  plutôt  par  leur  hauleur  (jiie  par 
leur  volume  :  telle  est  celle  de  Fallin^-spring, 
sur  l'une  des  hautes  branches  de  la  rivière 
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James ,  venant  de  Ouarm-spring  :  M.  .Teffer- 
son ,  qui  la  cite  dans  ses  notes  sur  la  Virgi- 
nie (i),  l'évalue  à  deux  cents  pieds  anglais  de 
hauteur ,  mais  9^.  nappe  n'a  que  quinze  piedt 
de  largeur. 

Telle  encore  celle  de  Passaik,  dans  le  New- 
jersey  ,  haute  de  soixante-six  à  'soixante-dix 
pieds,  large  d'environ  cent  dix;  quant  à  celle 
appelée  Saint-Antoine ,  sur  le  Missi-sipi,  au- 
dessus  de  la  rivière  Saint-Pierre,  je  dirai  seu- 
lement ,  d'après  M.  Arrow-Smith ,  qu'elle  a 
vingt-neuf  pieds  anglais ,  c'est-à-dire ,  huit 
mètres  ?. 

A  tous  ces  grands  accidens  de  la  nature  > 
notre  Europe  n'offre  de  comparable  que  la 
chute  de  Terni  en  Italie ,  et  celle  de  hauffen , 
sous  Schaff'ouse  ,  où  le  Rhin  se  précipite , 
selon  M.  Coxe,  de  soixante-dix  à  quatre-vingt 
pieds  :  ce  voyageur  observe  que  la  nappe  d'eau 
est  brisée  par  de  grandes  masses  de  rochers,  et 
c'est,  avec  sa  hauteur,  un  second  motif  de  la 
comparer  à  celle  du  Pôtomack.  Quant  à  la 
chute  de  Terni  ,  elle  est  la  plus  haute  de 
toutes,  puisqu'elle  a  sept  cents  pieds  de  hau- 
teur *,  mais  le  volume  d'eau  n'est  pas  très- 
considérable.   Ce  que  l'on  pourrait  citer  des 

(i)  Page  60 ,  de  Tédition  &anraise. 
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autres  cascades  des  Alpes  et  des  Pjrénées,  ne 
mérite  pas  de  mention  après  de  si  grands  objets; 
et  maintenant  que  nous  connaissons  avec  pré- 
cision les  cataractes  du  NU ,  jadis  si  vantées  , 
et  que  nous  savons  qu'elles  ne  sont  réellement 
que  des  rapides  depuis  quatre  pouces  jusqu'à 
»'n  pied  par  chaque  banc  de  granit^  en  eaux 
basses-,  nous  avons  une  preuve  nouvelle  de 
l'esprit  exagérateur  des  Grecs ,  et  de  leur  faible 
instruction  en  géographie  et  eu  histoire  natu- 
relle. 


CHAPITRE     VII. 


Des  tremblemens  de  terre  et  des  volcans^ 


Quoique  l'Amérique  du  nord  ne  nous  soit 
connue  que  depuis  moins  de  deux  siècles ,  cet 
intervalle  ,  si  court  dans  les  annales  de  la  na- 
ture, a  déjà  suffi  à  nous  prouver,  par  de  nom- 
breux exemples ,  que  les  tremblemens  de  terre 
ont  dû  j  être  fréquens  et  violens  dans  les  temps 
passés  *,  et  qu'ils  y  ont  été  l'agent  principal  des 
bouleversemens  dont  \^  côte  atlantique  offi'a 
des  traces  générales  et  frappantes.  £n  remon- 
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tant  sciileiiiciit  à  Tan  1628  (épcnjuc  de  l'arrivéo 
des  premiers  colons  anglais),  cl  terminant  à 
1782,  dans  une  période  de  164  ans,  M.  Ouii- 
liams,  à  qui  nous  devons  des  recherclies  cu- 
rieuses, sur  ce  sujet,  a  trouvé  mention  authen- 
tique de  plus  de  quarante-cin(|  tremblemens 
de  terre  :  les  détails  qu'il  en  a  consignés  dans 
plusieurs  mémoires  (i),  établissent  en  faits 
généraux  : 

«  Que  les  tremblemens  de  terre  s'ânnon- 
»  çaicnt  par  un  bruit  semblable  à  celui  d'un 
y>  vent  violent ,  ou  d'un  feu  qui  prend  dans  le 
»  tuyau  d'une  cheminée  :  qu'ils  abattaient  les 
»  têtes  des  cheminées,  quelquefois  même  les 
i>  maisons  :  qu'ils  ouvraient  les  portes,  les 
»  fenêtres ,  séchaient  les  puits  et  même  plu- 
»  sieurs  rivières  :  qu'ils  donnaient  aux  eaux 
3>  i/ne  couleur  trouble ,  et  V odeur  fétide  du 
y>  foie  de  soufre  (^sulfure  ammoniacal)  y  et 
»  qu'ils  jetaient  par  de  grandeê  creuty^ses 
3>  du  sable  ayant  la  même  odeur  :  q^.ie  leurs 
»  secousses  semblaient  partir  d'un  fojer  inté- 
>  rieur  qui  soulevait  la  terre  de  dessous  en 
y>  dessus,  et  dont  la  ligne  principale  courant 
»  nord-ouest  et  sud-est ,  suivait  la  rivière  Mer- 
Ci)  Voyez  American  Musceum,  tomes  III  et  V, 

»  rimack> 
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)»  rlmack  ,  s'étendait  au  sud  jusqu'au  Potû- 
»  inack  et  au  nord  par-delà  le  Saint-Laurent, 
»  affectant  suMout  la  direction  du  lac  On- 
»  tario  ».  .  -. 

Quelques  phrases  de  ce  texte  sont  remar- 
quables par  leur  analogie  avec  des  faits  locaux 
que   j'ai  présentés.    Cette  odeur   de  foie  de 
soufre  (ou  sulfure  ammoniacal)  donnée  aux 
eaux  et  aux  sables ,  i^omis  du  sein  de  la  terre 
par  de  grandes  crei^asses  ,   n'aurait-ellc  pas 
été  fournie  par  la  couche  de  schistes  que  nous 
avons  vue  à  Niagara  sous  la  couche  calcaire  , 
et  qui  lors(]u'on  la   soumet    au    feu  exhala 
fortement  le  soufre-,  il  n'est,  à  la  vérité,  que 
l'un  des  élémeus  du  produit  cité  ,  mais  une 
analyse  exacte  pourrait  j  découvrir  l^autre  c 
cette  couche  de  schistes  se  retrouve  sous  le  lit 
de  l'Hudson  et  reparait  dans  beaucoup  de  lieux 
de  l'Ëtat  de  New- York  et  de  la  Pensjlvanie 
parmi  les  grès  et  les  granits  :  l'on  a  droit  de 
supposer  qu'elle  règne  autour  de  l'Ontario  ,  et 
sous  le  lac  Ërié  ,  par  conséquent  qu'elle  forme 
l'un  des  planchers  du  pays  où  les  tremble- 
mens  ont  leur  principal  fojrer. 

La  ligne  de  ce  fojer  courant  nord-ouest  et 
sud-est,  affecte  sur-tout  la  direction  de  l'Atlan- 
tique au  lac  Ontario.  Cette  prédilection  est 
reniiarquable  à  raison  de  la  structure  singulière 
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tic  ce  lac  :  le»  nutre))  lac» ,  malgré  leur  cJendiir  , 
n'ont  point  une  grande  profondeur  ;  l'I^rié  n'a 
jamaÎH  plu»  de  cent  à  ct-nt-vingt  pieds:  l'on 
voit  en  nond)re  d'endroits  le  fond  du  lac  supé- 
rieur :  rOnlario,  au  contraire  ,  est  en  général 
trc'S-profond,  c'est-à-dire,  passant  quarante-cinq 
et  cinquante  brasses  (  deux  cent  cinquante 
pieds  )  ',  et  dans  une  étendue  considérable  l'on 
a  essayé  des  sondes  de  cent  dix  brasses  armées 
de  boulets  ,  sans  rien  toucher  ni  rapporter.  Cet 
état  a  lieu  (|uel(|ueFois  près  de  ses  bords  :  d'où 
il  résulte  nue  indication  presqu'évidcnte  que 
le  bassin  de  ce  lac  est  un  cratère  de  volcan 
éteint  :  cette  induction  se  conlirnie ,  i".  par 
les  produits  volcaniques  déjà  trouvés  sur  ses 
bords  :  et  sans  doute  des  jeux  exercés  en  trou- 
veront beaucoup  d'autres-,  2".  par  Ja  forme 
du  grand  talud  ou  escarpement  qui  entoure 
presque  circulai  rement  le  lac  ,  et  qui  annonce 
de  toutes  parts  à  l'œil  et  au  raisonnement,  que 
jadis  le  plateau  de  iNiagara  s'étendait  jusque 
vers  le  milieu  du  lac  Ontario ,  et  (ju'il  s'y  est 
«(laissé  et  englouti  par  l'action  d'un  vokan 
alors  en  vigueur.  L'existence  de  ce  fourneau  se 
lie  parfaitement  avec  les  tremblemens  de  terre 
cités  :  et  ces  deux  agens  que  nous  trouvons  ici 
réunis,  en  nous  confirmant  d'une  partcelled'un 
grand  fover  souterrein  à  une  profondeur  in- 
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connue  ,  mais  consiJéralilc  ,  donne  lic  l'autru 
une  explication   hoiireiHC  et   plausible  de   la 
conrnsion  de  touten  lescouchc!)  de  pierre    't  da 
terres  qui  a  lieu  ^ur  toute  Incâfe  atUnti(pie  :eile 
expliijue  aussi  pourquoi  lea  bnnc«  calcaires  et 
mf^nit;  granitiques  7 sont    nclinés depuis  45  jus- 
qu'à 80  degn^s  il  riiorison  ,  leurs  tables  frac- 
turées ayant  dû   rester  dnns  le  déplacement 
occasionné  par  les  grandes  explosions.  '^Vest 
à  cette  fracture  du  banc  d'Isingiass  t^itr^  Hônt 
dues  sea  petites  cascades*,  ot      c    fait  indi^ 
querait  que  jadis  le  fojer  s'éten  Ht  aiMlelà  dii 
Potômack.  dans  le  sud,  commp  co  banc  lui- 
inéine.  Satts  doute  il  avait  des  coniraunications 
avec  celui  de»  Antilles.  J'ai  dit  aiKeurs  que  ctfiT 
trembleuieus  du  terro  n'ont  pèiHt  de  tràt^es 
dans  le   pays   de  l'ouest  :>  qup  les  8uuVa|^â 
même  n'en  connaissent  point  le  ir><:|m  :  j'ajout(i 
que:,  seloa  le  docteur   Barton  v  iU  ne'<îifii- 
naissent  pas  non  plut»  «thil  iie  Poloan  dont 
en  efiFet  on  n'aperçoit  aacnn  vestige  au  midi 
des  lacs ,  niais  dont  les  Allêgtienys  eh  ofltent 
plusieurs.  L'on  m'a  dit  au  fort-Détroit  qùëJei 
Sauvages  du  nord  du  Canada  font  mention  d'un 
volcan  qui  fume  encore  quelquefois  dans  l'in- 
.  téricur  du  pajs-,  mais  ce  tait  à  besoin  de  rap- 
ports plus  authentiques. 

Il  est  à  désirer  ,  et  l'on  a  droit  d'espérer. 


i 
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que ,  par  la  suite,  du  temps ,  des  sociétés  sa- 
vantes formées  aux  Etats-unis,  pourront  ap- 
pliquer à  ce  genre  de  recherches  géologiques 
des  soins  et  des  dépenses  qui  passent  les  mojens 
de  vojageurs  étrangers  et  isolés.  L'on  peut 
assurer  d'avance  qu'elles  en  obtiendront  des 
résultats  très-nouveaux  et  très-précieux  pour 
l'histoire  du  globe ,  et  qu'elles  porteront 
jusqu'à  l'évidence  une  conjecture  déjà  formée 
par  plusieurs  physiciens  ,  et  dont  je  demeure 
convaincu;  savoir, que  le  continent  de  T Amé- 
rique du  nord  n'a  été  dégagé  que  postérieu- 
rement à  la  majeure  partie  de  l'ancien  hémis- 
phère et  de  l'Amérique  du  sud  ,  des  eaux  soit 
9ç4dniques>  soit  douces  et  fluviatiles,  qui  ont 
\sL^i^  couvert  \&  totalité  de  notre  planète,  à 
yçÇf  hauteiïr  supérieure  aux  plus  hautes  mon- 
t^gn^ ,  :et  ipendant  une  durée  si  longue  qu'elle 
a.^uffi  à  la  dissolution  de  matériaux  qui  se 
9Qut  cristallisés  depuis  leur  évapora tion  ou* 
diçpuis  leur  Fetraite<.é..  mais  j'^ai  désormais 
assc^tiparlédç l'état  du  sol",  il  est  temps  d'oc- 
puper  le  lecteur  d^  .celui  du  dimat. 


n-'i' 


r. 


\ 'in-ù(  ''  i  i^  ;v.i"i)  ';  r' 
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CHAPITRE    VIII. 


Du  Climat* 


A  AR  climat  (i),  on  devrait,  selon  le  sens 
littéral  du  mot ,  n'entendre  que  le  degré  ^q 
latitude  d'un  pajs  ;  mais  parce  qu'en  thèse 
générale  les  pajs  se  sont  montré  froids  ou 
chauds ,  selon  leurs  degrés  de  latitude ,  l'idée 
accessoire  s'est  tellement  associée  à  l'idée  prin- 
cipale, que  le  terme  climat  est  devenu  sjno- 
njme  de  température  habituelle  de  l'air  :  et 
néanmoins  il  n'est  pas  vrai  que  la  tempé- 
rature soit  essentiellement  déterminée  par  la 
latitude  :  une  foule  de  faits  prouvent  au  con- 
traire qu'elle  est  modifiée  et  même  dénaturée 
par  diverses  circonstances  du  sol ,  telles  que 
sa  surface  aride  ou  aqueuse ,  nue  ou  boisée , 
son  élévation  ou  son  abaissement  au  niveau 
de  la  mer,  son  exposition  à  tel  ou  tel  aspect  du 
ciel,  enfin  ,  et  par-dessus  tout,  par  l'espèce  et  la 
qualité  des  courans  de  l'air ,  c'est-à-dire ,  des 


(i)  Le  mot  grec  hlima,  ne  signifie  que  dep.iv,  échelon,. 
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vejits  qui  parcourent  cetfe  surface  :  d'où  H 
suit  que  le  sol  devient  un  élément  constituant 
de  la  température  ,  et  parconséquent  du  climat 
tel  qu'on  l'entend  -,  et  ce  que  je  vais  exposer 

f 

des  divers  phénomènes  de  celui  des  Etats-unis, 
ajoutera  de  nouvelles  preuves  à  cette  vérité. 

§1^''.  Le  climat  de  la  côte  atlantique  est  plus 
froid  en  hiver  et  plus  chaud  en  été  que  ses 
parallèles  d'Europe, 

Depuis  ir^vigtemps  les  historiens  de  l'Amé- 
rique et  les  phjsiciens,  ont  remarqué  avec 
surprise  que  le  climat  sur  la  côte  atlantique 
était  de  plusieurs  degrés  plus  froid  en  hiver 
que  ses  parallèles  d'FAirope ,  et  même  d'Asie 
"et  d'Afrique  sur  le  bassin  de  la  méditerranée;, 
mais  ils  me  paraissent  n'avoir  pas  donné 
assez  d'attention  à  une  seconde  circonstance 
également  remarquable  -,  savoir,  que  la  tem- 
pérature y  est  aussi  généralement  plus  chaude 
en  été  de  plusieurs  degrés.  Je  vais  développer 
l'un  et  l'autre  cas  par  des  exemples  détaillés. 

Dans  les  parties -nord  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre ,  par  une  latitude  moyenne  de  42  à 
430,  des  observations  faites  à  Salem  près 
Boston ,  pendant    sept  ans  par  M.  Edouard 
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Holjlioke(i),  et  comparées  à  vin^t  antres  an- 
nées d'observafions  recneillies  à  Manheim  (a), 
constatent  qne  le  climat  de  Salera  est  à-la-t'ois 
pins  froid  en  hiver  et  plus  chaud  en  éjé ,  que 
celui  d'un  nombre  de  villes  données  en  Europe , 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  tableau  suivant  : 


Latitude. 

Max.  de  froid. 

Max.  de  chaud. 

Ech.  ilevaiiat 

Rome.      41°  53' 

0 

24 

24" 

Marseille.  43"  17' 

4 

25 

2/ 

Padoue.    45"  22' 

10 

29 

39- 

Salem.       42"  35' 

19  f 

3lT 

51" 

L'on  remarquera ,  dans  ce  tableau ,  qu'à  Salem 
ladifferencedu  froid  au  chaud  est  de  5i  degrés, 
tandis  qu'^  Rome  elle  n'est  que  de  24  degrés > 
à  Marseille  de  29  degrés,  et  à  Padoue  de  89 
degrés.         --^   nr?    : r.         .■.:■,■.■ 

En  général,  dans  les  États  de  Maine,  Ver- 
mont,  New-hampchireetmême  Massachusets, 
pays  situés  entre  les  42  et  45°,  c'est-à-dire, 
correspondans  au  midi  de  la  France  et  au 
nord  de  l'Espagne ,  la  terre  demeure  chaquo 
hiver  assez  couverte  de  neiges  pendant  trois  et 
quatre  mois ,  pour  rendre  habituel  et  général 


(i)  Voyez  transactions ,  of  the  phllosophical  society 
of  Philadelphia,  tomel*",  «1-4°. 

(2)  Voyez  Ëphemerides  Meteorologicu»  Palalinw  , 
Manheim. 


w.  > 
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l'usage  des  traîneaux.  Le  thermomètre ,  qui 
varie  alors  depuis  la  glace  jusqu'à  8  et  lo**  au- 
dessous  ,  descend  quelquefois  à  I2  ,  à  14  et 
jusqu'à  18",  sous  zéro.  L'historien  de  New- 
hampchire,  M.  Belknap,  l'avuà  18  |  à  Ports- 
mouth  ,  sur  la  cote  au  nord  de  Salem  ;  et 
l'historien  de  Vermont,  M.  S.  Ouilliams^  l'a 
vu  à  26°  sous  zéro  à  Rutland ,  au  pied  des  Mon- 
tagnes-inertes, 

Un  peii  plus  avant  dans  le  nord ,  c'est-à-dire 
en  Canada ,  par  les  46  et  47**  de  latitude ,  ce 
qui  correspond  au  milieu  de  la  France,  la  neige 
s'établit  dès  le  mois  de  novembre  et  dure  jus- 
ques  vers  la  fin  d'avril ,  c'est-à-dire  pendant  six 
mois,  épaisse  de  quatre  à  six  pieds,  par  un  ciel 
très-clair  et  un  air  très-sec  j  elle  est  telle  sur-? 
tout  vers  Québec ,  où  le  thermomètre  descend 
ordinairement  à  20  et  24°  sous  glace  -,  l'on  n'y 
a  même  vu  en  1790,  geler  le  mercure,  ce  qui 
suppose  38  à  40*^  (i);  or,  un  tel  cas  n'arrive 
en  Europe  que  sous  les  parallèles  de  Stockolra 
et  de  Pétersbourg  (2)  ,  par  les  60°  de  lati- 
tude.   

Ces  froids  ont  donné  lieu  à  quelques  expé- 


Ed( 


(i)  Voyage  de  Liancourt,  tom.  II,  p.  207. 
(2)  L^Jroid  moyen  de  Pctersbonrg,  depuis  1772  jus- 
qu'en 1792,  selon  l'académie  de»  sciences  de  cette  capitale 


^m 
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riences  curieuses  sur  la  force  expansive  de  l'eaii 
à  rinstant  de  sa  congélation.  M.  le  major 
Edouard  Williams  se  trouvant  à  Québec ,  a 
rempli  d'eau  des  bombes  de  fer  -,  il  en  a  bouché 
l'orifice  avec  des  tampons  de  bois  frappés  for- 
tement ,    et  il  les  a  exposées  à  la  gelée. 

Lorsque  les  bombes  ont  eu  des  fêlures  on 
d'autres  vices  ,  elles  ont  éclaté  à  l'instant 
de  la  congélation ,  et  il  en  a  sailli  subitement 
des  proéminences  en  forme  d'aîles  ou  de 
nageoires  :  mais  ordinairement  le  tampon 
de  bois  a  été  laccé  avec  détonation  y  à  des 
distances  depuis  soixante  jusqu'à  quatre  cent 
quinze  pieds  ,  quoiqu'il  pesât  2  \  livres  (  poids 
anglais  )  ,  et  l'on  a  toujours  t^^^uvé  k  sa  place 
une  mèche  ou  fusée  de  glace  saillante  de  six 
à  7  7  pouces  :  l'on  a  déduit  de  ces  expériences 
que  l'eau  en  se  congelant  se  dilate  entre  iV  et  i^  de 
son  volume. 

Je  remarquerai  par  la  suite  qu'à  Montréal , 
au-dessus  de  Québec  ,  les  neiges  durent  moins 
longtemps  de  près  de  deux  mois  ,  qu'au  bas 
du  fleuve  :  et  qu'à  Niagara,  bien  au-dessus  de 
Montréal ,  elles  sont  de  deux  mois  encore  plus 


a  dté  de  24°  \  ;  mais  cela  ne  nous  dit  pas  qncl  a  été  \v: 
maximum;  les  gelées  ont  commencé  le  27  septembre, 
et  fini  le  a5  avril,  (  comme  à  Québec  )» 


l38  TA  BLE  Al'     r>U     CLIBÎA^. 

courtes  que  dans  ceae  viiie  :  ce  qui  est  préci- 
sémenlt  le  conJaire  «îô  la  règle  générale  «les 
niveaux  ,  observée  siir  le  reste  de  \ni  vùte  ;  je 
me  borne  en  ce  moment  à  prendre  note  de 
crfie  singiiiarUé  ,  qui  vis  ndra  par  la  suite  à 
l'appui  d'une  tliéorie  que  j'exi-oseniL 

Dans  ces  mêmes  États  de  Maine ,  Vermont, 
Newbampchire,  etc.,  leschaleurs,  àdaferdu 
solstice  d'été,  sont  d'une  intensité  aussi  exces- 
sive :  pendant  quarante'  ou  cinquante  jours  , 
l'on  voit  souvent  le  Mercure  monter  à  21  et 
220  j  et  quelt|uefois  à  2\^,  même  à  26°  :  ii  se 
passe  peu  d'années  à  Salem,  sans  qu'il  monte 
à  3o  et  3i° ,  ce  qui  est  la  température  du 
golplie  Persique  et  des  côtes  Arabes.  Cet  état 
à  lieu  dans  beaucoup  d'autres  endroits  de  la 
Nouvelle- Angleterre  où  l'on  n'a  pas  fait  d'ob- 
serva«ions:  k  Rut/and,  déjà  cité,  M.Oui//iams 
a  vu  le  mercure  à  2j°,  Mais  ce  qui  surprendra 
d'avantage ,  c'est  qu'à  Québec  ,  et  jusques  sur 
la  baie  de  Hudson  ,  aux  fort  d'York  et  de 
Wales  ,  par  les  69**  de  latitude  ,  l'on  éprouve 
pendant  vingt  ou  trente  jours  des  chaleurs  de 
28  à  3io,  d'autant  plus  accablantes  que  les 
corps  n'y  sont  point  accoutumés  ,  et  qu'elles 
sont  accompagnées  d'un  calme  plat ,  ou  d'une 
brise  de  sud  chaude  et  humide  qui  suffoque  : 
or ,  comme  eu  hiver ,  le  froid  en  ces  contrées 


'y*'' 
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ilescend  jusqu'à  3o  et  32"  sous  glace  ,  et  même 
à  87"  au  fort  Wales  ,  il  en  résulte  une  ccliello 
de  variation  de  60  ù  66"  de  Réaumur  du  froid 
au  chaud.  -  *       . 

Dans  les  États  dits  du  Milieu  ,  teh  que  la 
partie  sud  du  New-York  ,  la  lotaiiié  de  la 
Pensilvanie ,  du  New-Jersey  et  du  Marylaiid  , 
les  hivers  sont  moius  longs  ,  les  neiges  moins 
abondantes ,  moins  durables  •,  rarement  per- 
sistent-elles plus  de  quinze  à  vingt  jours  -,  mais 
les  froids  ne  sont  guères  moins  piquans  ni  moins 
rigoureux.  Ils  s'établissent  ordinairement  vers 
le  solstice ,  et  durent  six  à  sept  semaines  en 
pleine  vigueur  •,  mais  on  commence  à  sentir 
leurs  atteintes  dès  la  fin  d'octobre. 

Par  exemple  à  Philadephie  ,  par  les  40** 
moins  cinq  minutes  ,  ce  qui  repond  aux  lati- 
tudes de  Madrid,  de  Valence,  de  Naples,  etc., 
le  thermomètre  descend  chaque  hiver  pendant 
plusieurs  jours  à  8  et  10"  sous  zéro  ,  et  pen- 
dant quelques-uns  à  12  et  à  14°  :  en  deux  hivers 
de  suite,  1796 — v>7  et  1797 — 98,  je  l'ai  vu  tomber 
à  17  et  i8"  plusieurs  jours  de  suite.  Le  froid 
alors  est  si  vif,  que  malgré  le  mouvement 
d'une  marée  de  six  pieds  ,  la  Delaouâre,  large 
de  huit  cents  toises,  se  trouve  gelée  en  vingt- 
quatre  heures  :  elle  reste  ainsi  fermée  chaque 
hiver  peadant  vingt,  trente,  et  quelquefois 
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quarante  jours  ,  en  une  ou  deux  reprises  *,  car 
ii  y  a  chaque  hiver  deux  ou  trois  dégels  ,  sur- 
tout entre  le  trentième  et  quarantième  jours 
après  le  sohice  :  en  1788 ,  du  quatre  au  cinq 
février  ,  le  thermomètre  en  une  nuit ,  tomba 
depuis  2  i  degrés  sous  zéro  jusqu'à  i6|,  et  la 
rivière  fut  gelée  ferme  le  lendemain  au  soir.  En 
1764,  le  3i  décembre,  entre  dix  heures  du 
soir  et  huit  heures  du  matin,  elle  gela  de  même 
au  point  de  porter  les  passans.  Dans  cette  con- 
version presque  subite  du  liquide  en  solide  , 
l'on  vojait ,  dit  le  docteur  Roche  (  Rush  )  une 
vapeur  fumeuse  s'élever  de  sa  surface  avec  tant 
d'abondance,  que  le  peuple  étonné  s'assemblait 
pour  considérer  ce  phénomène. 

Cependant,  à  partir  du  solstice  d'été  ,  et 
même  une  vingtaine  de  jours  auparavant , 
Philadelphie  éprouve  àej  chaleurs  si  acca- 
blantes ,  que  les  rues  sont  désertes  depuis  midi 
jusqu'à  cinq  heures  ,  et  que  la  plupart  des 
habitans  se  couchent  après  leur  diner.  Le  ther- 
momètre atteint  assez  souvent  25'' j  l'on  cile  un 
ou  deux  exemples  de  28  et  de  3o°  :  du  jour  à  la 
nuit ,  il  varie  depuis  1 5  et  16  jusques  vers  22  et 
23°,  c'est-à-dire  de  8<*.  Mais  ce  qui  rend  la  cha- 
leur plus  insupportable,  c'est  le  défaut  presque 
absolu  de  vent,  sur-tout  depuis  trois  heures  après 
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rnicU ,  et  l'humidité  dont  l*air  est  chargé  sur 
toute  cette  côte.  ... 

Il  résulte  de  ces  termes  extrêmes  une  échelle 
de  variation  pour  les  Etats  du  Milieu,  d'envi- 
ron 46  à  48°.  Le  docteur  Rush  a  été  l'un  de» 
premiers  à  observer  que  le  climat  de  Pékin 
offrait  la  plus  grande  analogie-,  et  en  étendant 
cette  comparaison  ,  l'on  trouve  en  effet  (]ue 
l'Amérique-nord  a  les  rapports  les  plus  marqués 
de  climat  et  même  de  sol ,  avec  le  nord  do  la 
la  Chine  et  avec  la  Tartarie  adjacente. 

Dans  les  Etats  du  sud  ,  tels  que  la  Virginie, 
les  Carolines  et  la  Géorgie ,  la  durée  et  l'inten- 
$ité  du  froid  diminuent  assez  régulièrement 
comme  les  latitudes  :  la  ligne  du  Potomack,  et 
plus  exactement  celle  du  Ptz/ti^^co,  forme  à  cet 
égard,  une  démarcation  tranchante.  L'empire 
des  neiges  s'arrête  -  là ,  et  le  voyageur  venant 
du  Nord,  qui  jusqu'alors  avait  vu  des  traineaux 
à  la  porte  ou  dans  la  cour  de  chaque  ferme  , 
n'en    aperçoit  plus  sitôt  qu'il  a  descendu  le 
côteaurapideaupied  duquel  coule  le  Patapsco: 
mais  dans  l'intérieur  des  terres  ,  vers  Blue- 
ridge,  les  neiges  prolongent  un  peu  leur  limite 
à  raison  de   l'élévation  du  sol...  Cette  côte 
néanmoins,  éprouve  des  attaques  de  gelées  assez 
vives  dans  les  quarante  jours  qui  suivent  le 
solstice  d'hiver.  A  Norfolk,  le  14  février  1798, 
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il  tomba  dnns  une  nuit  (piatrc  pieds  i\c  noigo  ; 
ef  ù  C'hnrlcslon  môme  ,  par  li's  H^^  de  iati- 
tiule  ,  cV.st-à-clire  ,  par  le  parallèle  de  Maroc  , 
le  mercure  lomhe  juscprà  4  degrés  sous  zcro 
(  selon  Liancourt  )  ,  et  la  terre  gèle  ferme 
jus(prà  deux  pouces  d'épaisseur  dans  une  seule 
rniil  (i).  ..*.'.  '  »  <'^\  '■•    •       !  • 

Par  inverse  sur  foute  la  cAte  ,  depuis  le 
Polomack. ,  les  chaleurs,  dès  un  mois  avant 
le  solstice  d'été  ,  sont  si  fortes  que  pendéuit 
«piatrc  mois  le  mercure  s'élève  coinmimément 
après  midi ,  enti'e  23  et  24"  ,  malgré  une  petite 
Inise  de  mer  :  il  va  môme  jusqu'à  33  et  33".  à 
Savanah  ,  ce  qui  est  bien  plus  que  l'Kg^ypIe, 
où  vingt-cinq  est  le  terme  ordinaire  à  l'ombre, 
sans  compter  qu'un  vent  vif  et  constant  et  uu 
air  très-sec  ,  rendent  ce  degré  très-supportable  : 
le  17  juillet  1788  ,  Henry  Ellis  observait  à 
i>avaDah  le  Mercure  à  Si*'  j  il  se  plaignait  que 

(i)  Cotte  circonstance  empêche  d'y  (^IffVQf  l'ofûngcr  en 
pleine  terre;  mais  elle  n'cmpôchera  pas  d'y  cultiver  l'oli- 
vier, dont  M.  JefTerson  a  lait  le  présent  précieux  à  re  pays; 
sur-tout  si  c'était  l'olivior  Corse  ;  car  j'ai  vu  en  1792,  dans 
les  montagnes  de  cette  île ,  à  Corlé ,  qui  est  élevé  de  cinq 
cents  toises  au-dessus  de  la  mer ,  j'ai  vu ,  dis-je ,  les  oli- 
viers prospérer ,  malgré  trois  et  quatre  degrés  sous  zéro. 
Les  Cuises  même  prétendent  que  huit  jours  de  iicigc  au 
pied ,  détruisent  les  insectes  et  assurent  la  récolte» 


tlt^v'<()^«,fp2o"  Dn  .»  naissait  pas  au 

'"'^•■ncimi.uis-mauri      i       "  •("'"ne  seule 

PO'"'  un  lieu  frais     „.  ,'   "  P"'"»  'elleraent 

-f"giorc„^,,,;,'^';',7'"--=-ic-n„e„ts> 
»"  le,  hal,i,a(i;ns  "'  '"'"  ''"*  '«*  "oir, 

■'■■  '  ^'^MeTe  Z  t»  J^'  '^•'^"   ^'■ 

'^'"«me;  elle  s«  ,écl,at  à  3S  ot  sf""  r^"" 
'-  »™pi<|ue.,  ôa  ne?'  """""  P'"»  -"» 
aiaMaMiaique    n„.      "^"'«"«"i  ""nueJle  : 


W  y„^.  A,.„ric„„  M„«„„  ,  T„„„  g_ 
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de  10  au-<lc»«u»  de  zéro,  diflérciice  i8.  Sur  In 
chnîiie  des  montagnes  de  Caracas  ,  par  les  lo® 
de  latitude-nord  ,  à  uno  élévation  de  plus  do 
douze  cents   toises  au-dessus  de  l'océan ,  le 
lurrcuri   se  balance  entre  lo  et  21**  sur  zéro ', 
à  Surinam,  près  du  rivage  de  la  mer ,  il  joue 
entre  i5  et  27'**,  aussi  les  voyageurs  venant 
de  ce«  parages  en  élé ,  trouvent-ils  que  la  cha- 
leur devient  plus  insupportable  à  mesure  qu'ils 
s'avancent  au  nord  ;  et  moi-même  je  préfère  , 
sans  aucune  comparaison  ,   celle  du  Kaire  à 
celle  de  Philadelphie.  Il  est  vrai  qu'en  s'ap- 
prochant   des  Allegnenj»,   et  mieux  encore 
en  s'élevant  sur  leurs  sommets  ,  l'air  plus  vif, 
plus  élastique,  rend  la  chaleur  plus  agréable, 
quoiqu'elle  y  soit  souvent  aussi  piquante;  mais 
en  général,  dans  nos  zones  dites  tempérées,  et 
sur-tout  dans  les  lieux  bas  et  humides  ,  elle 
est  plus  désagréable  que  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle les  pays  chauds  ;  et  il  est  encore  vrai 
que  dans  la  zone  dite  torride,  le  climat  est  plus 
ég.al  que  dans  nos  zones  moyennes,  et  qu'il  y 
serait  plus  favorable  à  la  santé ,  à  la  force 
vitale ,  si  l'air  n'y  était  souvent  gâté  par  les 
exhalaisons  des  eaux  croupissantes  et  des  corps 
organisés  en  putréfaction  ,  et  si  les  étrangers^ 
sur -tout  le»    européen»    n'y  portaient  leur 

voracité 
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roracitc  di*  viaiulc  cl  l'abus  îles  Ii(|ueur8  spiii- 
tuciisos  à  (|ni  la  chaleur  iic  pardonne  pas. 

Les  mck'orologisles  anglais  et  aniérirains 
qui,  selon  le  génie  nalionai ,  ramènent  tout  à 
des  calculs  posilil's  ou  sjslc'malit|ues,  en  nien- 
tionnant  ces  exhênies  de  chaud  et  de  IVoid  ,  ont 
coutume  d'en  déduire  un  terme  moyen  au(|uel 
je  ne  puis  souscrire  :  par  exemple ,  étant  donnés 
pour  termes  cxliémesde  tctnpéralure  à  Salem, 
19®  sous  glace  et  3i"  par-dessus  glace,  ils  en 
font  une  somme  de  5o",  et  prenant  pour  terme 
mojen  la  moitié,  20'',  (jui  donne  6"  au-dessus 
de  glace  ,  ils  supposent  ces  6^  êlre  la  tempé- 
rature fondameiilale  et  habiluclie  du  pays  :  ils 
appli(pient  également  celte  méthode  aux  varia- 
tions d'une  môme  journée  -,  et  si ,  comme  il 
arrive  souvent  aux  Etats-unis ,  il  y  a  8 ,  10 
et  12"  de  variation  dans  les  vingt -(piatro 
lieures  ,  ils  en  prennent  pareillement  le  termo 
moyen  comme  la  tempéralure  du  jour;  mais 
dans  la  réalité,  cette  température  fictive  n'a 
point  lieu  ,  parce  que  dans  le  cours  d'un 
même  jour,  l'air  varie  si  brusquement,  qu'il 
passe  aux  termes  extrêmes  sans  station  au  terme 
moyen ,  et  que  dans  le  cours  de  l'année  ,  ce 
prétendu  terme  moyen  na  peut-être  pas  lieu 
pendant  cent  heures.  Cette  règle  d'arilhmé- 
tiijue  est  un  peu  moius  vicieuse  dans  les  addi- 
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lions  sommaires  qu'ils  font  du  nombre  d'heure» 
et  de  jours  où  a  régné  un  même  vent  ;  mais 
quand  de  pareils  tableaux  ne  sont  point  accom- 
pagnée de  la  correspondance  du  ihermomètre 
avec  le  vent  régnant,  la  majeure  parlie  de 
leur  instruction  est  perdue  ,  en  ce  que  l'on  ne 
peut  plus  connaître  la  nature  et  les  effets  de 
chaciue  vent  ,  ni  les  causes  de  variation 
dans  la  température  dont  nous  verrons  bientôt 
qu'ils  sont  les  principaux,  pour  ne  pas  dire 
les  seuls  agens. 

Un  mojen  plus  convenable  d'évaluer  la 
température  fondamentale  d'un  pajs,  serait 
celui  proposé  par  M.  Ouilliams  qui,  pour  base 
de  cette  temp^Tature,  prend  la  chaleur  natu- 
relle et  constante  dont  est  imprégné  le  ter- 
rein  ,  et  en  cherche  la  mesure  dans  l'air  et 
J'eau  ,  soit  des  puits ,  soit  des  cavernes  les 
plus  profondes  ,  et  il  cite  à  cette  occasion  des 
tiiils  qui  méritent  d'être  rapporlés. 

(ï)  A  Ruiland  ,  en  Vermont  ,  il  a  trouvé 
la  température  des  puits  à  quarante-cinq  pieds 
de  profondeur  de  5"  l  (Réauraur)  ci,     S^ '^, 

En    divers   lieux    de   Massachusset 


7^  T,  ci. 


7°  - 
7    '• 


A  Philadelphie   9^  j  ,  ci 9^  h 

(i)  History  of  Vermont ,  page  42, 
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En  Virginie  (selonM.  JefFerson,  (i) 
elle  est  de  11^,  ci 11°, 

A    Charleston    (selon    le    docteur 
Ramsaj)  ,  elle  est  de  14°  ,  ci.  .  .   14°.  (2); 

L'on  voit ,  dans  ce  tableau  ,  une  gradation 
proportionnelle  aux  latitudes  qui  s'accorde  avec 
les  expériences  de  M.  de  Saussure  pour  réfuter 
la  vieille  doctrine  d'une  température  moyenno 
de  10"  par -tout  le  globe,  et  pour  prouver 
que  la  chaleur  de  chaque  lieu  est  en  raison  de 
la  latitude  ,  ou  plus  exactement ,  de  l'action 
du  soleil  sur  le  sol  que  ses  rajons  imprègnent 
de  chaleur. 

§  II.  Les  variations  journalières  sont  plus 
'      grandes  et  plus  brusques  sur  la  côte  atlan* 
tique  qu'en  Europe, 

Les  variations  excessives  dont  je  viens  de 
parler  ne  se  bornent  pas  aux  saisons  sut*  la 
cote  atlantique*,  elles  y  ont  encore  lieu  d'un 
jour  à  l'autre  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  très- 
fréquemment  dans  l'espace  d'un  seul  jour.  On 
les  remarque  sur-tout  dans  les  Etats  du  Milieu, 


(1)  Voyez  notes  sur  la  Virginie  ,  jn-.^c  63. 

(2)  HnmbuU  a  trouvd  le  même  dc^vé  dans  l'AmJritjiK! 
méiidionale. 
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teis  aiie  le  sud  du  New-York  ,  la  totalifé  de  la 
Pensjlvanie  et  du  Mcirjland ,  et  dans  le  pays 
plat,  plutôt  que  sur  les  montagnes-,  parla  raison 
sans  doute  que  ces  Etats  du  Milieu ,  placés 
entre  deux  atmosphères  opposées ,  celle  du 
pôle  et  celle  du  tropique ,  sont  le  théâtre  où 
se  passe  la  lulle  perpéluelledes  grandes  masses 
d'air  Froid  et  d'air  chaud. 

«  Notre  climat  de  Pensjlvanie ,  dit  le  doc- 
>  teur  Roche  (i)  (Rush),  est  un  composé 
»  de  tous  les  climats  j  l'humidilé  de  l'Angle- 
»  terre  au  printemps  ,  la  chaleur  de  l'Afrique 
»  en  été.  Je  ciel  de  l'Égjpte  en  automne,  le 
:»  froid  de  la  Norvvége  en  hiver;  et  ce  qui  est 
)»  bien  plus  fâcheux,  quelquefois  la  réunion  de 

»  toutes  dans  un  jour Dans  le  cours  de  nos 

3>  hivers,  sur-tout  en  janvier  et  février,  il  ar- 
■»  rive  souvent ,  en  moins  de  dix-huit  heures  , 
»  des  variations  de  6*^,  8*^  et  même  de  12*^  (  R) 
5)  (2)  du  froid  au  chaud  et  du  chaud  au  froid, 
»  (|ui  ont  les  plus  fâcheux  effets  pour  la  santé. 
»  Du  quatre  au  cincj  février  1788,  le  mercure 


(1)  Voyez  les  trois  mémoires  d'observations  de  ce 
savant  nukiecin  ,  sur  le  climat  de  Poiisylvaiiic ,  dans  les 
loine.s  VI  et  Vil  de  1" American  jVJiisaMim. 

(2)  Je  traduis  en  degrés  de  Réaiimur  les  degrés  de 
Falirouhuit  ,   usités  en  Americiue  comme  eu  Anj^leteno. 
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»  fomba,  en  moins  de  dix  heures,  par  un  vent 
»  de  nord-ouest,  depuis  2"  l  sous  glace  à  16*^  '  , 
»  différence  14*^  (I^)»  D'autres  fois  les  venfâ 
»  de  sud  et  sud-est  amenant  un  air  chaud  de 
y>  10"  et  12°,  occasionnentdesdégels  subits,  et 
»  l'on  a  vu  cette  température,  persistant  (|uel- 
»  ques  jours,  tromper  la  végétation,  et  faire 
»  éclore  les  fleurs  des  pêchers  en  janvier;  mais 
»  parce  qne  le  règne  des  froids  ne  finit  réel- 
»  lement  qu'en  avril  ,  il  ne  manque  jamais 
»  d'arriver  de  nouvelles  gelées  par  les  vents  de 
»  nord-est  et  nord-ouest,  qui  reproduisent  les 
»  alternatives  que  j'ai  citées. 

»  Les  mêmes  variations  ont  lieu  en  été  , 
3»  continue  le  docteur  Roche  ,  et  de  vives  fraî- 
5)  cheurs  remplacent  presque  chaque  nuit  les 
y  violentes  chaleurs  du  joi  f.  L'on  observe 
y>  même  que  plus  le  mercure  monte  dans  l'après- 
»  midi,  plus  bas  il  tombe  le  matin  au  point  du 
»  jour ,  car  ce  sont-là  <c.s  époques  extrêmes  du 
)>  froid  et  du  chaud.  Si  à  deux  heures  après 
»  midi,  il  a  monté  à  22°,  à  la  pointe  du  jour 
»  suivant ,  il  sera  vers  i5'*  ou  16°  ;  s'il  n'a 
>  monté  qu'à  16"  ou  ij^ ,  il  tombera  vers  ii'* 
3>  ou  12**  :  ces  chûtes  arrivent  sur-toat  après 
»  une  pluie  d'orage  :  dans  l'été  de  1775 ,  on  a 
»  vu,  en  pareil  cas,  dans  l'espace  d'une  heure 
î>  et  demie,  une  chûle  de  8**  ï-(R)....  En  gé- 
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5>  néral ,  excepté  en  juillet  et  août ,  il  se  passe 
>  peu  de  soirées  sans  qu'on  trouve  le  feu  agréa- 
»  ble.  Ces  variations  ne  sont  point  aussi  mar- 
»  quées  dans  la  haute  Pensylvanie  vers  les 
»  sources  de  la  Soskouana  et  sur  les  plateaux 
'»  de  l'Allegueny  :  les  froids  en  hiver  y  sont 
»  plus  fixes  j  en  été  les  chaleurs  y  sont  moins 
»  intenses  -,  et  sans  doute  la  qualité  de  l'air  les 
3»  rend  aussi  plus  supportables  que  dans  notre 
3>  pajs  inférieur  où  l'atmosphère  est  dense  et 
»  humide  ». 

Ce  que  nous  venons  de  voir  de  la  Pensjl- 
vanie  ,  et  qui  convient  également  au  sud  du 
New-York  ,  au  Nevi^ -Jersey ,  au  Marjland  , 
s'applique  encore  avec  assez  peu  de  diflérence 
à  la  côte  de  Virginie  et  des  Carolines  :  dan» 
la  ville  de  Charleslon,  l'on  éprouve  fréquem- 
ment dans  un  jour  d'été  ou  d'hiver  les  varia- 
tions de  S*^  et  lo**  (  R  ).  L'on  a  des  exemples  de 
12°  et  de  i5",  et  le  docteur  Ramsay  en  cite  un 
de  22"  (  R  )  en  moins  de  quinze  heures.  Le 
28  octobre  1793,  le  mercure  tomba  de  18'' sur 
zéro  à  3^  sur  zéro ,  différence  iS°'  en  dix  à 
douze  heures  (i). 

A  Savanah,  Henry  Ellis,  après  s'être  plaint 
des  chaleurs  d'été  ,  ajoute  : 
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(i)  Voyage  de  Liancouit ,  tome  IV, 
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«  J'ai  vu  à  la  baie  de  Hiu^son  tons  les  cli- 
»  mais  en  un  an;  ici  je  les  vpronve  en  ilonze 
»  heures.  Le  looclohre  lySy,  le  mercure  étiit 
»  au  soir  à  "24"  C  ^O  ■-  '^  lendemain  11  ,  il  tut 
»  à  2'^  ■  ;  (liffJrence  21"  t  (i)  ». 

Les  pajs  du  nord  ne  sont  pa-^  moins  expo«<és 
à  ces  vicissitudes  ;  mais  i!  j  a  celfe  dilforcMice 
entre  eux  et  ceux  du  midi ,  (jue  dans  les  Etats 
du  sud ,  les  variations  se  font  plutôt  du  chaud 
au  froid,  taudis  que  dans  les  litats  du  nord, 
elles  ont  plus  souvent  lieu  du  froid  au  chaud  ; 
ensorle  que  dans  ces  derniers,  l'effet  produit 
sur  les  corps  arrive  plus  souvent  par  dilatation , 
tandis  que  dans  les  premiers  il  arrive  plutôt 
par  constriction.  Je  trouve  dans  le  journal  ma- 
nuscrit de  Bougainville ,  des  faits  de  ce  genre 
qui  méritent  d  être  cités. 

«  1 1  décembre  1766  ,  à  Québec  :  depuis 
»  trois  jours,  le  thermomètre  a  monté  de  19** 
y>  sous  glace  à  zéro  de  glace.  Aujourd'hui  il 
5)  pleut  et  dégèle  par  vent  de  sud ,  et  le  temps 
y>  est  aussi  vain  qu'au  printemps, 

»  14  décembre  après  midi  :  le  vent  vient 
»  de  tourner  à  nord-ouest  ;  la  gelée  reprend 
»  ferme  :  déjà  3°  t  sous  glace  :  le  lende- 
>  main  i5,  le  mercure  est  à  21",  le  vent  à 

(i)  American  Musaeura,  tome  VXil, 
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»  passé  du  nord  -  ouest  au  sud -ouest,  eiei 
»  clair-Jin. 

»  Le  i8  janvier  par  vent  de  nord-ouest,  27*' 
r  sous  glace;  temps  clair,  prodigieusement 
y  Froid  :  les  vojagenrs  arrivent  avec  le  nez  et 
»  les  doigts  des  mains  et  des  pieds  gclcs  :  le 
V  froid  est  toujours  moindre  à  la  basse  ville 
»  qu'à  la  citadelle  :  l'élévation  de  celle-ci 
»  l'expose  au  vent  de  nord-ouest  dont  la  ville 
y>  est  garantie  ». 

A  la  baie  de  Hudson ,  Umfreville  et  Robson, 
observateurs  également  exacts  et  judicieux, 
citent  des  faits  semblables  :  ils  remarquent  que 
pendant  les  vingt  à  trente  jours  que  durent  les 
chaleurs  d'été  ,  les  nuits  se  tiennent  souvent 
assez  chaudes  ;  mais  pendant  l'hiver,  îl  arrive 
par  les  vents  de  sud  de  ces  transitions  d'un  froid 
de  18''  et  20^  à  zéro  de  glace,  qui  occasion- 
nent cette  sensation  d'un  temps  i^ain  ,  dont 
parle  Bougainville;  sensation  très-bisarre  pour 
nous  ,  qui  à  ce  ternie  de  zéro,  nous  plaignons 
du  froid  ;  mais  qui  est  réellement  la  même 
chose  que  )  rsque  nous  passons  de  zéro  à  \^^ 
sur  glace  ;  et  que  lorsqu'un  africain  passe  de 
20  à  3o  degrés  ,  toujours  effet  de  comparaison. 
C'est  encor.^  par  l'cflet  de  cette  habitude  des 
organes,  qu'à  Charleston  on  s-^  plaint  du  froid 
quand  le   tlierniomètre  est  à  10^  ou  12°  sur 
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glace,  et  (iiiel'on^  brûle,  selon  laremarcjne  de 
Liancoiii't  ,  autant  de  boiscju'à  Pliiladelpliie  , 
où  le  ineiTine  tombe  i5"  plus  bas. 

En  comparant  les  tables  therniométriques 
des  divers  lieux  dont  je  viens  de  parler,  et  eu 
faisant  moi-niê(ne  des  observations  journalières 
sur  les  variations  de  l'air  ,  je  n'ai  pu  mancpiei* 
d'apercevoir  une  barmoaie  constante  eiilre 
ces  variations  ,  et  certains  rumbs  de  vents  qui 
leur  sont  toujours  associés  :  toujour.î  j'ai  vu  les 
transitions  du  froid  au  cbaud  se  faire  par  le 
changement  et  le  passage  des  vents  de  nord- 
est  et  nord-ouest ,  au  rumbs  de  sud-est  et  de 
sud  :  et  par  inverse  les  transitions  du  cbaud  au 
froid  ,  se  faire  par  le  changement  des  vents  de 
sud  et  sud-est  en  vents  de  nord-est  et  nord-ouest, 
et  cela  depuis  la  Floride  jusqu'au  Canada  et 
à  la  baie  de  Hudson  :  dilà  un  premier  élément 
de  théorie  applicable  à  tous  les  problêmes  de 
ce  climat  •,  mais  parce  que  les  bonnes  théories 
ne  sont  que  la  série  métliodique  €t  la  réunion 
de  tous  les  faits  d'un  même  genre  ,  je  ne  veux 
point  me  hâter  de  résoudre  ces  problêmes  par 
des  faits  isolés  ,  et  je  continue  d'j  procéder  par 
l'exposition  de  plusieurs  singularités  ,  qui  au 
premier  coup-d'œil  sembleraient  y  faire  excep- 
tion. 
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§.  ITI.  Le  climat  du  bassin  d'Ohio  et  de 
Missisipi  est  moins  froid  de  trois  dei^rés 
de  laliiude  que  celui  de  la  cote  atlantique. 

Voici  une  (le  ces  singularités  qui  mérite 
d'autant  plus  d'attention  que  je  ne  sache  pas 
c]u'on  l'ait  décrite  jusqu'à  ce  jour  avec  toutes 
ses  circonstances.  Pour  le  t'ait  principal  j'em- 
prunterai les  paroles  de  M.  Jeflerson  dans  ses 
notes  sur  la  Vira,inie,  (  pa^^e  7). 

«  C'est  une  chose  remarcjuable  ,  dit -il, 
»  qu'en  allant  de  l'est  à  l'ouest,  sous  le  même 
»  parallèle  ,  notre  climat  devient  plus  froid  à 
»  mesure  qu'on  avance  vers  l'ouest ,  comme 
»  si  l'on  se  rapprochait  du  nord.  Cette  ob- 
»  servation  a  lieu  pour  celui  qui  vient  des  par- 
3)  ties  du  continent  situées  à  l'est  des  AUegue- 
»  nys,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le  sommet 
»  de  CCS  montagnes ,  qui  sont  les  terres  les 
3»  plus  hautes  ,  entre  l'océan  et  le  Missi-sipi. 

>  Delà,  en  se  tenant  toujours  sous  la  même 
3)  latitude,  et  allant  à  l'ouest  jusqu'au  Missi- 
»  sipi ,  la  progression  se  renverse  *,  et  si  nous 
3)  nous  en  crojons  les  vojageurs ,  le  climat 
3i>  devient  plus  chaud  qu'il  ne  l'est  sur  les  côtes 
3>  aux  mêmes  latitudes.    Leur  témoignage  sur 

>  ce  point  est  confirmé  par  les  espèces  de  vé- 
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V  gétaux  et  (roxiiinaux  qui  subsistent  et  se  raul- 
»  tiplicnt  naturellemeut  dans  ces  pays,  et  qui 
»  ne  réussissent  point  sur  les  côtes.  Ainsi  l'on 
»  trouve  les  Catalpas  sur  le  Missi-slpi  jusqu'au 

V  37"  de  latitude  ,  et  les  roseaux  jus(|u'au 
»  38"  :  on  voit  les  perroquets,  même  l'hiver, 
»  sur  le  Scioto  au  39".  Dans  l'été  de  1779 , 
»  lorsque  le  thermomètre  était  à  90°.  (Fahren- 
î>  heit,  25"  '  R.)  à  Monticello,  et  à  96"  F. 
»  (28";R.)àWilliamsbourg,i{étaitàiio°F. 
»  à  Kaskaskia  34"  i  R.  )  etc,  » 

Comme  vojageur  je  puis  confirmer  et  déve- 
lopper l'asseitionde  M.  JefFerson  :  dans  le  trajet 
que  je  fis  pendant  l'été  de  I796,depuis  Ouachin- 
ton  sur  Potomack  ,  jusqu'au  poste  Vincennes  , 
sur  Ouabache,  je  recueillis  des  notes  dont  voici 
les  principaux  résultats  ; 

5  Mai  1796  ,  premières  fraises  à  Annapolis 
sur  le  rivage  et  au  niveau  de  l'océan  \ 

12  Mai ,  les  mêmes  à  Ouachiiiton  ,  sol  déjà 
plus  élevé  ; 

3o  Mai ,  les  mêmes  à  Frederick-toun  ,  au 
pied  de  Blue  -  ridge  ,  environ  cent  quatre- 
vingt  pieds  au-dessus  de  l'océan.  (Ici  les  cerises 
ne  mûrisent  pas  mieux  qu'à  Albanj,  cinquanto 
lieues  plus  nord  ^  mais  situé  au  niveau  de  la 
marée  )•, 

6  Juin  ;  premières  fraises  dans  la  vallé?  de 
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Chenando  à  l'ouest  de  Blue-iidge  ,  et  penf- 
Êfre  cent  cinquante  toises  au  -  dessus  de 
l'océan  •, 

1  Juillet  à  Monlioello  ,  chez  M.  Jefferson  , 
la  raoison  de  froment  a  commencé  sur  les 
basses  pentes  de  Sii(f-ouest'moimialn  ,  à  l'ex- 
position de  sud  et  sud-est,  tandis  que  sur  les 
revers  exposés  au  nord-ouest ,  vers  Charlottes- 
ville  ,  elle  n'a  commencé  qun  du  douze  au 
quatorze  *, 

10  Juillet  ;  moisson  à  Rock-^sli-gap  ,  au 
sommet  de  Blue-ridge  ,  onze  cent  cinquante 
pieds  anglais  d'élévation  ,  35o  mèlres  :  deux 
jours  plutôt  elle  a  lieu  dans  le  vallon  de 
Staunton  ,  situé  environ  70  mètres  plus  bas. 

12  Juillet  ,  moisson  sur  les  montagnes  de 
Jackson  ,  élévation  de  plus  de  deux  mille  deux 
cents  pieds  anglais  ,  (  683  mètres  )  -, 

20  Juillet,  moisson  sur  l'Alleguenj,  élevé  de 
plus  de  800  mètres. 

L'on  voit  que  dans  cette  ligne  ascendante  , 
elle  a  constamment  tardé  en  proportion  des  ni- 
veaux. 

En  descendant  l'autre  pente  de  l'Alleguenj, 
celle  de  l'ouest ,  je  trouvai  qu'à  Grîne-Braïar, 
situé  en  plaine  basse,  elle  avait  eu  lieu  cinq 
jours  plutôt  (  i5  juillet  )  5 
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Dans  le  vallon  du  grand  Kanhaouah  ,  à 
l'enibonchure  de  l'EIk.  ,  elle  avait  eu  lieu 
le  6; 

Le  II  ,  à  Gallipol'  'nnie  des  français  , 

au  Sciolo  :  (i). 

Le  lo  ,  à  Cincinnat.  ,  .uu    plus  au  nord. 

.le  ne  trouvai  point  de  tVoment  à  Poste- 
Vinccnnes  ,  sur  Onabaclie  ;  on  y  préfère  le 
maïz ,  le  tabac  et  le  colon  ,  produits  qui  carac- 
térisent un  climat  cliaud  •, 

Le  i<^*'  juillet ,  on  avait  moissonné  à  Kaskas- 
kia  sur  le  Missi-sipi  comme  à  Monticello. 

Celte  seconde  ligne,  depuis  l'Allegueny  ,  ne 
présente  pas  en  apparence  la  même  régularité 
que  la  précédente  ,  sans  doufe  par  une  raison 
combinée  de  iadiversilé  des  niveaux ,  des  expo- 
sitions, et  nicme  des  latitudes  qui  y  sont  plus 
variées  ;  par  exemple  ,  si  Cincinnati  est  plus 
tardiftjue  Gallipulls  ,  ce  doit  être  parce  (pi'il 
est  un  peu  plus  nord  ,  et  sur-tout  moins  abrité 
des  vents  de  cette  partie  ,  et  moins  ouvert  au 
midi  :  si  le  valon  de  Kanbaouah  est  encore 
plus  précoce  ,  quoique  plus  élevé  ,  ce  peut  êtr« 


(i)  Fondée  par  suite  des  opérations  de  la  compagnie  de 
Sciolo  qui ,  eu  1789 ,  fit  tant  de  bruit  à  Paris  pour  vendre 
des  terres  qu'elle  n'avait  pas  ,  mais  dont  elle  se  faisait  bien 
payer.  J'aurai  occasion  d  en  reparler. 
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à  raison  de  son  encaissement  dont  l'effet  con- 
centre la  chaleur  que  j'y  trouvai  réellement 
bien  plus  vive  qu'ailleurs  :  et,  dans  nos  propres 
jardins  ,  nous  avons  la  preuve  de  cette  action 
des  divers  aspects,  puisque  nos  espaliers  mûris- 
sent les  mêmes  espaces  de  fruits  à  des  époques 
difiérentes  de  huit  et  dix  jours,  selon  qu'ils  sont 
exposés  au  midi  ,  au  levant  ou  au  couchant , 
et  encore,  selon  qu'ils  sont  abrités  des  vents  et 
frappés  de  la  réverbération  d'autres  murs.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  règle  des  niveaux 
se  trouve  en  général  observée  dans  la  ligne 
décrite  ,  et  qu'il  y  a  une  identité  remarquabfe 
d'époque  de  moisson  (  i^"^.  juillet  )  entre  KaS' 
kaskia  et  Mouticello  ,  situés  sous  le  même 
parallèle  ,  et  à  une  élévation  que  je  présume 
très-ressemblante.  • 

Néanmoins  je  suis  loin  de  disconvenir  qu'il 
existe  dans  le  pays  d'ouest  plusieurs  phéno- 
mènes de  température  et  de  végétation  ,  aux- 
<|uels  ne  peuvent  satisfaire  ni  les  uiveaux  ,  ni 
les  expositions  :  au  premier  rang  de  ces  phé- 
nomènes est  celui  que  depuis  quelques  années 
les  botanistes  observent  et  constatent  davan- 
tage de  jour  en  jour  :  ajant  comparé  les  lieux 
où  croissent  spontanément  certains  arbres  et 
certaines  plantes  à  l'est  et  à  l'ouest  des  Alle- 
guenys ,  ils  ont  découvert  qu'il  y  avait  une 
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différence  uniforme  générale  d'environ  3°  de 
latirude  plus  chaude  ,  en  faveur  du  bassin 
d'Ohio  et  de  Missi-sipi  ;  c*esl-à  dire  ,  que  les 
arbres  et  les  plantes  qui  veulent  un  climat 
chaud  ,  et  des  hivers  moins  longs  et  moins 
froids ,  se  trouvent  3^  plus  nord  dans  l'ouest 
des  Alléguenjrs ,  qu'à  l'est  sur  la  côte  Atlan- 
tique :  ainsi,  le  coton  qui  réussit  à  Cincinnati, 
àPosfe-Vincennces,  par  les  Sp»  de  latitude,  n'a 
encore  pu  se  cultiver  plus  nord  que  35  et  36° 
dans  les  Carolines.  Il  en  est  de  même  des 
catalpas  ,  des  sassafras  ,  des  pâpâs ,  des  pa- 
canes  ou  noix  illinoises  (i),  et  de  beaucoup 
d'autres  arbres  et  plantes  dont  le  détail  exigerait 
des  connaissances  que  je  n'ai  point  en  cette 
partie  (2). 

Ce  genre  de  preuves  qui  est  irrécusable  se 
trouve  d'ailleurs  appujé  par  les  phénomènes 
particuliers  à  chaque  saison.  Dans  toute  ma 
route  sur  l'Ohio ,  et  dans  mes  diverses  stations 
en  Kentokey ,  à  Gallipolis ,  à  Lime-stcne , 


(i)  Noix  très-oblongnes ,  d'une  coquille  fine  et  fragile , 
et  en  tout  infiniment  supërieures  aux  noix  ligneuses  (hic- 
korys  )  de  la  côte  Atlantique. 

(2)  M.  le  docteur  Barton  m'a  dit  qu'il  préparait  sur  c« 
sujet  un  mémoiro  qui  ne  pourra  manquer  d'ùtre  trè»- 
intéressant. 
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à  Ouachinnton  de  Kentokey,  à  Lexingfon  s 
à  Louisville  ,  à  Cincinnati  ,  au  Poslc-Vin- 
cennes ,  les  renseignemens  que  j'ai  recueillis 
ont  été  unanimement  les  faits  suivans. 

«  L'hiver  ne  commence  que  vers  son  sols- 
y>  tice,  et  les  froids  ne  se  montrent  que  dans  les 
y>  quarante  à  cinquante  jours  qui  le  suivent. 
»  Ils  n'j  sont  pas  même  fixes  et  constans  •,  mais 
»  il  j  a  des  relâches  de  jours  tempérés  et 
y>  chauds.  Le  thermomètre  ne  descend  ordinai- 
V  rement  pas  au-dessous  de  S  et  6°  (R)  sous 
y>  zéro  *,  les  gelées  qui  d'abord  se  montrent  dans 
»  quelques  jours  d'octobre  pour  disparaître  , 
»  puis  revenir  vers  la  fin  de  novembre  ,  et 
»  cesser  encore,  les  gelées,  dis-je,  ne  s'éta- 
»  blissent  que  vers  janvier  :  les  ruisseaux  ,  les 
»  petites  rivières  et  les  eaux  dormantes  gèlent 
5>  alors ,  mais  restent  rarement  -'elés  plus  de 
y  trois  à  quinze  jours  ». 

L'on  a  regardé  comme  un  cas  sans  exemple 
celui  de  l'hiver  1796  —  97,  où  le  mercure  a 
tombé  à  i5°  sous  zéro^  et  où  les  rivières  Alle- 
guenj,  Monongahélah  et  Oliio,  ont  été  scel- 
lées de  glace ,  depuis  le  28  novembre  jusqu'au 
3o  janvier,  c'est-à-dire  soixante-cinq  jours: 
rOuabache  gèle  presque  chaque  hiver,  mais 
seulement  de  trois  à  quinze  jours.  Dans  lout  le 
Kentokej  et  le  bassin  d'Ohio^  les  neiges  ne 

durent 
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durent  orilinairement  que  de  trois  à  huit  ou 
dix  jours-,  et  dans  le  cours  même  de  janvier, 
l'on  a  des  jours  vraiment  cliaudà,   à  i5  et  18** 
par  des  vents  de  sud-ouest  et  de  sud ,  et  par  un 
ciel  brillant  et  pur.  Le  printemps  amène  des 
pluies  et  des  giboulées  par  des  vents  de  nord- 
est  et  de  nord-ouest-,  mais  dès  quarante  jours 
après  l'équinoxe ,  les  chaleurs  commencent  à 
s'établir.   «  Elles  sont  dans  toute  leur  force 
»  pendant  les  soixante  à  soixante-dix  jours  qui 
»  suivent  le  solstice  d'été  :  le  thermomètre  se 
»  tient  alors  entre  26  et  27°  C^)'  Q"  Iç  re- 
»  marqua  en  1797  ^  Cincinnati  et  à  Lexîng- 
V  toun  ,  à  290  (R)...  Pendant  tout  ce  temps,  les 
»  orages  sont  pr  'sque  journaliers  sur  l'Ohio  ; 
»  ils  y  produisent  une  chaleur  pesante  que  la, 
»  pluie  né  tempère  pas  -,  tantôt  ils  arrivent  par 
»  les  vents  de  sud  et  de  sud-ouest,  tantôt  ils  sont 
»  le  produit  de  l'évaporation  du  fleuve  et  de  la 
»  vaste  forêt  qui  couvre  la  contrée.  La  pluie 
»  qu'ils  versent  par  torrens  ne  rafraîchit  qu'un 
■»  instant  le  sol  embrasé ,  et  la  chaleur  du  Icn- 
»  demain  l'élevant  en  vapeurs  forme  au  matin 
»  d'épais  brouillards  qui  se  convertissent  en- 
»  suite  en  nuages,   et' recommencent  le  jeu 
.y>  éleotriq[ue  de  la  veille  :  l*eau  du  fleuve  est 
»  chaude  à  14  et  iS°  sr.r  zéro  :  les  nuits  sont 
»  calmes^  et  ce  n'est  qu'entre  huit  et  dix  heures 

II 
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>  du  matin  que  â*élève  une  légère  brise  d'ouest 
y>  ou  de  sud  -  ouest ,  qui  cesse  vers  quatre 
p  heures  du  soir  ». 

Dans  la  totalité  des  saisons  le  vent  le  plu» 
dominant  est  le  sud-ouest ,  c'est-à-dire ,  le  cou- 
rant d'air  qui  remonte  dans  la  ligne  du  fleuve 
Ohio ,  et  qui  vient  par  le  Missi-sipi  (où  il  règne 
sud)  du  golfe  de  Mexique.  Je  trouvai  ce  vent 
chaud  et  orageux  dès  mon  entrée  dans  le  vallon 
du  Kanhaouah ,  dont  sans  doute  il  élève  la 
température  en  s'^  arrêtant  au  pied  des  mon- 
tagnes :  il  change  de  ligne  selon  les  courbures 
de  l'OhiO;  et  on  le  croirait  quelquefois  ouest 
et  sud  ')  mais  toujours  identique ,  il  règne  dix 
parties  de  temps  sur  douze,  et  n'en  laisse  que 
deux  à  tous  les  autres  vents  réunis  :  il  domine 
également  dans  tout  le  Kentokejj  mais  il  n'jr 
produit  pas  les  mêmes  effets;  car  tandis  que  la 
vallée  d'Ohio,  dans  une  largeur  de  cinq  à  six 
lieues,  éprouve  une  humidité  et  des  pluies 
abondantes,  le  reste  du  pajs  est  tourmenté  de 
sécheresses  qui  durent  quelquefois  trois  mois  ; 
et  les  cultivateurs  ont  le  chagrin  de  voir  de 
leurs  coteaux  un  fleuve  aérien  de  brouillards  , 
de  pluies  et  d'orages ,  qui  serpente  comme  le 
fleuve  terrestre ,  et  qui  ne  sort  pas  de  soa 
bassin.      .,.■.,.,,..,  •  -  ^■.-.j.,.  î^  m».  vi-^iiH  ;    ' 

A  réquinoxe  d'automne  arrivent,  les  pluies 


CLIMAT     DU     BASSIN.  l63 

par  les  vents  de  nord-est,  de  sud-est,  et  même 
de  nord'-ouest  :  la  fraîcheur  qu'elles  ctublissent 
prépare  les  gelées  :  l'automne  entière  est  se- 
ralne ,  tempérée  ,  et  est  la  pins  belle  des  trois 
saisons  de  l'année  :  car  dans  tout  le  continent 
de  t Amérique  -  nord  il  n'y  a  pas  de  prin- 
temps. ,  ,  ■ 
Tel  est  le  climat  du  Kentokey  et  de  tout  le 
bassin  d'Ohio.  Il  faut  remonter  bien  avant  dans 
le  nord  pour  lui  trouver  des  changemens  remar- 
quables, et  sur-tout  pour  le  retrouver  en  har- 
monie avec  ses  parallèles  delà  côte  atlantique. .  • 
A  la  hauteur  de  Niagara  même,  il  est  encore  si 
tempéré ,  que  les  froids  ne  durent  pas  plus  de 
deux  mois  avec  quelque  ôpreté  ;  et  cep>endant 
l'on  est  au  point  le  plus  élevé  du  plateau. 
Ce    qui  déconcerte  totalement  la   règle  des 

niveaux 

Dans  tout  le  Génésie,  les  descriptions  que 
l'on  m'a  faites  de  l'hiver  ne  correspondent  point 
avec  les  froids  de  cette  saison  sous  les  paral- 
lèles de  Vermont  ni  de  New-harapchire,  mais 
plutôt  avec  le  climat  de  Philadelphie  3°  plus 
sud.  L'cm  a  remarqué  dans  cette  dernière  ville^ 
comme  chose  singulière ,  qu'il  j  gL;le  dans  tous 
les  mois  de  l'année ,  excepté  en  juillet;  et  pour 
retrouver  la  même  circonstance  ,  il  faut  s'éle- 
ver jusqu'au   village  d'Onéïda  en  Génésie  , 


i'' 


164         TABLEAU     DU     CLIMAT. 

par  les  43°  de  latitude  :  tandi>i  qu'à  l'est  des 
monts,  à  Albany,  il  gèle  dans  tous  les  mois, 
et  il  n'y  peut  mûrir  ni  pêches,  ni  cerises.      > 

Kiifiu  à  Montréal,  par  les  45®  20'  de  lati- 
tude ,  les  froids  sont  moins  rigoureux  et  moins 
longs  que  dans  la  partie  de  Maine  et  d'Acadie 
a.  l'est  des  montagnes  ',  et  les  neiges  à  ce  même 
Moiili'éai  durent  deux  mois  de  moins  qu'à 
Québec  ,  quoique  cette  dernière  ville  soit  si- 
tuée plus  bas  sur  le  fleuve  ,  ce  qui  contrarie 
encore  la  loi  des  niveaux  et  indique  une  autre 
cause  qui  reste  à  trouver.        .-.     ^ 

Avant  dy  procéder  ,  j'ajouterai  encore 
quelques  observations  et  quelques  faits  qui 
en  prépareront  d'autant  mieux  le  développe- 
ment. >  ,     ■  ' 

1°.  Il  résulte  des  comparaisons  que  je  viens 
de  présenter,  que  pour  mesurer  les  divers  degrés 
de  température  des  États-unis ,  il  faut  appli- 
quer ,  sur  la  totalité  de  ce  pays,  deux  grandes 
échelles  thermométriques  se  croisant  en  sens 
opposé  :  l'une  placée  dans  le  sens  naturel  des 
latitudes  ajant  son  maximum  de  froid  vers 
le  pôle,  par  exemple,  au  Saint-Laurent;  et 
l'autre  son  maximum  de  chaud  vers  le  tro- 
pique ,  par  exemple ,  en  Floride  :  entre  ces  deux 
points  extrêmes,  la  chaleur,  à  circonstances 
égales  de  niveaux  et  d'exposition»,  décroît  ou 
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augmente  régulièrement  selon  les  latifndes.' 
L'autre  échelle,  placée  transversalement  de  l'est: 
à  l'ouest  clans  le  sens  des  longitudes,  est  un 
thermomètre  à  deux  branches  renversées , 
ayant  une  boule  commune  ou  maximum  de 
froid  qui  pose  sur  l'AUegueny ,  tandis  que  l'ex- 
trémité (le  chacune  des  branches  va  cherchera 
l'est  et  à  l'ouest  son  maximum  de  chaleur  sur. 
le  rivage  de  l'atlantique  et  au  Missi-sipi  ;  et 
les  degrés  de  chaleurs  se  mesurent  sur  chacune 
en  raison  combinée  des  niveaux  et  des  expo- 
sitions. Ce  n'est  qu*en  ayant  égard  à  ces  règles 
compliquées  que  l'on  pouqrait  dresser  un  bon 
tableau  général  de  température  et  de  végéta- 
tion pour  lés  Etats-unis  :  l'idée  que  l'on  ea 
trouve  jetée  daùs'  un  mémoire  de  la  société  de 
New- York,  est  une  idée  ingénieuse,  et  qui 
peut  devenir  utile;  mais  pour  remplir  son 
objet  avec  exactitude ,  elîq  a  besoin  de  l'ap  - 
plication  et  de  l'emploi  des  principes  que  je 
viehs  d'exposer.'  "        .  •    ',  ;  -I 

3*^.  La  différence  de  climat  entre  l'est  et 
l'ouest  des  Alléguenys,  est  d'ailleurs  accompa- 
gnée de  deux  circonstances  majeures  que  je 
crois  n'avoir  pas  été  remartpiées.  La  première 
est  que  par  <lc-là  lès  35  et  36**  latitude  allant 
au  sud  ,  céttfr  différence  cesse  d'avoir  lieu,  et 
la. température  des;  Florides  et  de  la  Géorgie 
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occidentale,  depuis  le  Missi-sipi ,  jiiiiqirà  la 
rivière  Suvanali  et  à  l'océan ,  est  soumise  à  de» 
règles  identiques  et  communes  ;  en  sorte  i\\w 
la  chaîne  des  Allegueny»  et  le  retour  des 
Apalaches,  forment  réellcnlent  de  ce  côté  la 
limite  de  cette  diflérence  ,  et  par  cela  même 
se  décèlent  pour  être  une.de  ses  causes  etil- 
cientes. 

La  seconde  tirconstance  eât  que  c6t  excès 
relatif  de  température ,  cesse  encore  presque  su- 
bitement ,  entré  les  43  et  46*' latitude  N. ,  vers  le« 
grands  lacs  du  Saint-Laurent  :  à  peine  a-t-on 
passé  la  rive  méridionale  du  lac  £rié  ,  que 
le  climat  se  refroidit  de  minute  en  minute  dan» 
ime  proportion  étonnante  :  au  fort  Détroit ,  il 
ressemble  encore  à  celui  de  Niagara  son  pa- 
rallèle ;  mais  dès  le  lac  Saint-Ciair,  les  colons 
trouvent  les  froids  beaucoup  plus  longs  et  plus, 
rigoureux  qu'à  Détroit.  Ce  petit  lac  reste 
gelé  tous  les  ans,  depuis  novembre  jusqu'en 
février  :  les  vents  de  sud  et  de  sud-ouest  qui 
tempèrent  l'Erié  ,  deviennent  plus  rares  ici, 
et  l'on  ne  peut  j  nmrir  d'autres  fr^uit^  que  des 
pommes  et  des  poires  d'hiver^       ,,-  .;. 

Au  fort  de  Michilimakinack ,  deux  degré» 
et  demi  plus  nord ,  des  obserrfltioos  faites  en 
1797 ,  sous  la  directioa  du  général  amérioaia 
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Ouilkinson  (  i  )  >  consfatent  qnn  du  quatre 
août  au  quatre  septembre  ,  le  t}ieritiom&tre  en 
diverses  stations  depuis  \t  lac  Saint-Clair ,  ne 
marqua  jamais  plus  de  \6^  i  R.  à  midi  ;  et 
qu'au  soir  et  au  matin,  il  descendit  souvent 
jusqu'à  6°  T  H.  y  (  sur  glace  )  ce  qui  est  plus 
froid  que  Montréal  sous  le  même  parallèle. 

Ces  faits  s'accordent  parfaitement  avec  les 
résultats  généraux  que  M.  Alexandre  Macken' 
zie  a  récemment  publiés  dans  la  relation  de 
ses  intéressans   vojages  à  l'ouest  et  au  nord- 
ouest  de  l'Amérique  :  j'avais  déjà  eu  occasion 
dans  mon  séjour  à  Philadelpliie ,  de  connaître 
cet  estimable  voyageur  et  d'en  obtenir  divers 
renseignemens  sur  ces  objets  :  l'un  de  ses  as- 
sociés ,  M.  Châ  (  Shaw  )  avec  qui  j'eus  aussi 
l'avantage  de  me  rencontrer  en  1797  ,  et  qui 
arrivait  d'un  séjour  de  treize  ans  dans  les  postes 
les  plus  reculés  de  la  traite  des  pelleteries ,  eut 
également  la  coniplaiscnce  de  satisfaire  à  mes 
questions ,  et  il  résulte  de  ces  informations 
réunies  ; 

«  Qu'à  partir  dit  lac  supérieur  ,   allant  à 
»  l'ouest  ,    jusqu'aux    montagnes  Stony  ou 


(i)  Voyex  médical  repository  of  Now-York ,  tom.  I*'. 
pag.  53o ,  où  se  trouve  un  tableau  mêtéorulogiijuc  y  dcessé 
par  le  major  S\van, 
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»  ChipéouÂncs  ,  et  remontant  au  nord  jiw 
»  «ju'aii  7a"  ,  le  pajs  maintenant  bien  connu 
y  par  Ich  traitans  canadiens  ,  offre  un  climat 
y>  d'une  rudcssse  et  d'une  ftpreté  de  froid  qui 

>  ne  peut  se  comparei;  qu'à  la  Sibérie  :  (]ue  le 
y>  sol  gt'nt'rulement  plane  ,  dénud  d'arbr(v>^  y 
y>  ou  n'en  ayant  que  do  rare»  et  de  rabougri»  , 
y  parsemé  de  lacs  >  do  marais  ,  et  d'une  pro- 
)>  digieuse  quantité  de  cours  d'eaux ,  est  sans 

>  cesse  battu  de  vents  furieux  et  glacés ,  venant 
y>  des  parties  de  nord  et  sur-tout  de  nord-ouest: 
5)  que  dès  le  46"  la  terre  est  gelée  pendant 
y>  toute  Pannée  :  que  dans  plusieurs  fortins  de 
y  la  traite  ,  entre  les  ^o  et  S6^ ,  l'on  n'avait 
y  pu  par  ce  motif  établir  des  puits ,  cependant 
»  très-nécessaires  :  que  M.  Cbâ  lui-même  en 
»  avait  creusé  un  au  poste  Saint- Augustin,  à 
y  environ  seize  lieues  de:s  montagnes  *,  et  quoi- 
V  qu'il  l'eût  entrepris  en  juillet  ^  ilavait,  dès 
»  le  troisième  pied  ,  remontré  le  sol  gelé  ;  et 
)>  le  trouvant  de  plus  en  plus  ferme  ,  il  avait 
)>  été  contraint  d'abandonner  le  travail  aune 
»  profondeur  de  vingt  pieds  ».    j,r     ,  in'ju'   ;  « 

L'on  ne  peut  douter  de  ces  faits,  tant  à  raison 
du  caractère  des  témoins ,  que  de  l'appui  qu'ils 
trouvent  dans  d'autres  semblables  :  Bobson  » 
ingénieur  anglais  qui ,  en  1745  ^construisit  le 
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fort  (le  Galles  ,  sur  la  baie  de  Hiulsoii ,  par  \eé 
Si/* ,  raconte  avec  surprise  et  candeur:     >>    • 
«  Qu'ayant  voulu  creuser  un  puits  au  mois 
»  de  septembre  ,  il  trouva  d'abord  trente-six 
y>  pouces  anglais  de  terre  dégelée  parles  clia- 
»  leurs  antérieures  •,  puis  une  couche  de  huit 
»  pouces  gelée  ferme  comme  roc:  sous  cette  cou- 
»  che,  un  terrein  sableux  et  friable  ,  glacial  et 
»  très-sec,  dans  lequel  ses  sondes  ne  purent  troii- 
»  ver  d'eau  ,    parce  que  ,    dit  -  il ,   le   froid 
»  continuel  gelant  les  eaux  superficielles,   les 
»  empêche  de  pénétrer  au -dessous  du  point 
y  où  les  chaleurs  de  l'été  parviennent  à  les 
»  dégeler  (i)  ».  .     .   .  , 

Edouard  Umfreville  ,  facteur  de  la  com- 
pagnie de  Hudson  ,  depuis  1771  jusqu'à  1783, 
observateur  plein  de  sens  et  d'exactitude  ,  at- 
teste également  que  :     >r  -^^    ''   •*•  -        '  •.rt).iMt«> 

«  La  terre  dans  ces  contrées,  même  au  cœur 
)>  de  l'été,  où  les  chaleurs  sont  vives  pendant 
)>  quatre  à  cinq  semaines,  ne  dégèle  qu'en vi- 
y  ron  quatre  pieds  anglais ,  là  où  le  sol  est  de- 

>  boise  et  soumis  à  l'action  du  soleil  ',  et  deux 

>  pieds  seulement  là  où  il  est  ombragé   des 

(i)  An  account  of  six  years  rëâidencc  in  ITudâon's  bay 
I  vol.  ï«-(J°.  Locdon,  175a.  ,.^>  .^^ù]     i',^ 


m. 
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V  chétifs  genévriers   et   pins  qui   composent 
3»  toute  la  végétation  du  pajs  (i)  ». 


(i)  Pnesent  state  of  Hudson's  bay,  \  vol.  in-S**.  Lon- 
don,  1790.  Les  mâmes  faits  se  rëpèteut  dans  le  continent 
asiatique ,  et  confirment  Tanalogie  de  climat  et  de  sol  quo 
)*ai  indiquée.  Les  savans  B.ns.ses  ,  G'  -iin  ,  Pallas  , 
Georgi ,  attestent  que  passé  le  65" ,  et  mémo  dès  le  60* 
de  latitude,  en  Sibérie ,  Ton  trouve  des  marais  éternelle- 
ment gelés  au  fond ,  dont  la  glace  conserve ,  depuis  une 
antiquité  inconnue,  des  ossemens,  et  même  des  peaux 
d'éléphahs,  de  rhinocéros ,  de  mamouts.  (  Voyez  le  nord 
littéraire ,  n".  I"' ,  page  38o. 

lie  célèbre  voyageur  américain  Ledytird^  atteste  égale- 
ment qu'à  Yakoutsk,  par  moins  de  6a°  de  latitude,  l'on 
n'a  pu  établir  de  puits,  attendu  que  les  fouilles  faites  jus- 
qu'à soixante  pieds  de  profondeur,  ont  appris  que  la  terre 
était  gelée  de  plus  en  plus  ferme.  (Voyez  American  Mu- 
«seum,  tora.  VIÎI^  lettre  de  Ledj-ard,  août  1790).  Le 
capitaine  Fhips,  dit  également,  que  le  20  juin  1778,  par 
66**  54',  l'eau  de  la  mer,  puisée  à  sept  cents  9uatre-vingt 
brasses  de  profondeur  ,    marqua  2°  |  sous  glace  (  R  ). 
Parmi  nous,  M.  Fatrin ,  naturaliste  instruit,  qui  a  voyagé 
plusieurs  années  en  Sibérie ,  rapporte  que  même ,  par  les 
54"^  étant  descendu ,  en  juin  1785,  dans  im  puits  récent 
de  la  mine   d^Ildîkan  en  Daourie ,    il  remarqua,  à  la 
hauteur  de  quarante  pieds  ,    des  gerçures  remplies  de 
glaçons  ;  (  et  cependant  c'était  une  mine  métallique  )  ce 
qui  prouve  f  ajoute-t-il,  que  le  feu  central  n'a  pas  beau- 
coup d'activité  en  Daourie.  (  journal  de  physique ,  mars , 
1791 ,  page  236).  Mais,  comme  désormais  la  saine  phy- 
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A:2/z^^  circonscrit  par  cela  même  le  climat  chaud 
du  pajs  d'Ouest  à  un  espace  d'environ  9  à  lO 
degrés  qui  se  trouve  enceint  sur  trois  de  ses  cô- 
tés par  des  montagnes.  Sans  douté  la  présence 
de  ce^  montagnes  contribue  pour  quelque  partie 
a  cette  différence  -,  mais  qu'elle  en  est  la  cause 
majeure  et  fondamentale  ?  d'où  provient  ce 
phénomène  géographique  réellement  singulier? 
Voilà  le  problême  à  résoudre  *,  et  parçç  que  la 
comparaison  de  beaucoup  de  faits  et  de  cir- 
constances m'a  fait  reconnaître  pour  agent 
principal  un  courant  d'air  ou  vent  dominant 
habituellement  dans  le,  bassin  de  Missi-sipi, 
dont  les  vents  diffèrent  de  ceux  de  la  côte 
atlantique^  je  crois  devoir  fournir  au  lecteur 
les  moyens  d'asseoir  son  jugement  ,  en  lui 
développant  le  système  entier  des  courans  de 
l'air  qui  régnent  pendant  l'année  aux  |itat- 
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déglace  par  vents  de  nord-est  et  d'est,  vers  midi 
6  et  7 degrés  parventsde  sud-est  et  de  sud  ;  et  dans 
le  soir  i  et  2°  sous  glace  par  vent  de  nord-oi«?st  : 
en  été,  vers  deux  heures  aprè»midi,  on  peut 
avoir  24  et  26°  de  chaleorpar  calme*,  un  orage 
arrive  par  vent  de  ftii^ouest*,  il  pleutvers  quatre 
ou  cinq  heures;  à  six  ou  sept,  le  vent  de  nord- 
ouest  se  déclare  frais  et  impétueux  à  son  ordi- 
naire ,  et  avant  minuit  le  mercure  sera  à'iy  et 
même  i6<'.  L'automne  seule,  depuis  le  milieu 
d'octobre  jusques  vers  la  mi-décembre,  montre 
quelques  jours  continus  de  vent  d'ouest ,  et  d'un 
ciel  clair  et  serein  :  genre  de  temps  que  sa  rareté 
rend  d'autant  plus  remarquable.  Cette  mobilité 
de  l'air  l'est  elle-même  d'autant  plus  qu'elle  a 
lieu  sur  une  étendue  de  pays,  très-vaste  ,  et  que 
les  même  vents  se  font  sentir  presqu'à  la  fois 
sur  toute  l'étendue  de  la  côte  atlantique  ,  de- 
puis Charleston ,  jusqu'à  Newport,  et  même 
Halifax,  et  depuis  le  rivage  de  l'Océan  jusqu'à 
l'Allegueny.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'j  ait  de  ces 
brises  partielles,  qui  dans  tous  les  pajs  mari- 
times, affectent  c<îrtaines  localités  et  certaines 
positions  du  soleil  $ur  l'borison  :  je  veux  dire 
seulement  qu'à  l'ordinaire,  les  courans  de  l'air 
aux  États-unis  parcourent  de  trèsrvastes  sur- 
faces ,  et  que  les  vçnts  y  sont  généraux  beau- 
coup plus  qu'ils  »&  k  sont  en  Europe. 
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M.  JefFerson  (i);  mais  oiUre  que  ces  observa- 
tions trop  sommaires  sont  vagues ,   il  est  pro- 
bable que  la  direction  de  nord  à  Ouilliams- 
bourg  est  locale  et  causée  par  la  position  de 
cette  ville  sur  un  cours  d'eau  qui  va  droit  au 
sud  dans  le  fleuve  James  :  il  existe  beaucoup 
de  ces  cas  où  un  vent  général  sur  un  pajs 
se  trouve  en  certains  cantons  dévié  de  3o  à 
80  degrés  par  des  bassins  de  rivières,   par  des 
sillons  de   montagnes ,   par    des    massifs    de 
forêts,  etc.j  ilj  a  du  moins  ceci  de  certain , 
que  d'après   tous  les  renseignemens   que  j'ai 
recueillis,  tant  à  l'est  qu'à  l'ouest  des  AUegue- 
nys ,  le  vent  de  nord  direct  est  le  moins  fré- 
quent des  vents  aux  États-unis  (2). 

Lorsqu'il  se  montre,  il  est  plutôt  humide 
que  sec,  plutôt  nuageux  que  clair,  et  toujours 
froid. 

Cette  rareté  du  vent  de  nord  semble  au 
premier  coup-d'œil  contrarier  la  théorie  géné- 
rale des  vents,  qui  explique  tout  leur  mécanisme 

(i)  Voyez  notes  sur  la  Virginie ,  page  7. 

(2)  Les  tables  du  docteur  Ramsay  à  Charleston  , 
confirment  pleinement  celte  assertion  ;  car  sur  quatr» 
nnndes ,  depuis  1791  jusqu'en  1794  ,  elles  n'offrent  quo 
huit  jours  où  le  nord  ait  Soujlé  :  il  ne  sotifla'  pas  un  seul 
)our  en  1792,  et  la  œcme  rareté  a  lieu  à  Que^bec. 
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dafls  cette  branche  de  science     J';  •    '         '"'  '''''" 

science ,  j  ignorais  que  de  grands 
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Vent  de  Nord-est, 

Ainsi  que  la  plupart  des  vents  ,  le  vent  de 
nord-est ,  en  changeant  de  pajs ,  change  de 
caractère  ou  du  moins  de  qualités.  En  Egypte, 
sous  le  nom  de  Gr£g"a/^,  je  l'avais  trouvé  froid, 
nuageux,  pesant  à  la  tête: sur  la  méditerranée 
je  l'éprouvai  pluvieux  ,  bourru ,  sujet  aux 
rafales  :  en  France ,  sur  -  tout  au  nord  des 
devenues,  nous  nous  en  plaignons  comme  du 
plus  sec  de  tous  les  vents  :  aux  État-unis,  au 

maîtres  ,  tels  que  Halley  et  d'Alembert  ,  s'en  fussent 
occupes.  A  mon  retour  d'Anaérique,  lorsque  j'ai  voulu 
reprendre  le  cours  de  mes  idées  et  leur  donner  un  déve- 
loppement conforme  aux  nouveaux  faits  que  j'avais  ras- 
semblés, j'ai  dû  me  mettre  au  niveau  des  connaissances 
acquises ,  et  j'ai  trouvé  qu'un  mémoire  intitulé  :  Théorie 
des  Fents ,  par  le  chevalier  la  Coudraj-e  ,  avait  rempli 
la  tùchc  que  je  me  proposais.  Ce  mémoire  ,  couronné 
dès  1785  par  l'académie  de  Dijon ,  est  un  traité  complet 
aur  cette  matière  y  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'en  con- 
seiller la  lecture  à  ceux  qui  veulent  se  former  un  tableau 
sommaire  du  jeu  des  courans  de  l'air  :  ce  n'est  pas  qu'il 
ne  reste  encore  beaucoup  à  dire  sur  le  système  général 
des  vents  par-tout  le  globe ,  et  qu'il  n'y  ait  beaucoup 
d'expérieaces  et  de  calculs  à  établir  sur  le  foyer  le  lit, 
la  vitesse  de  chaque  courant  d'air  :  sur  les  directions 
diverses  et  souvent  contraires  qu'ils  suivent  dans  l'océan 
aérien  ;  sur  l'épaisseur  de  leurs  couches  ;  sur  la  forma- 
tion ,  la  composition ,  la  dissolution  des  nuages  ;  sur  lo« 
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contraire,  j'ai  vu  qu'avec  aut.int  de  raison  l'on 
s'en  paint  comme  du  plus  liumide  et  de  l'un 
des  plu*  froids.  Le  problême  de  ce»  diversités 
ou  de  ces  contra  si  es  se  résout  avec  assez  de 
facilité  par  l'iuspeclion  des  caries  géograplii- 
<|ues.  F,n  etfot,  en  l'gvple  le  vent  nord-est 
arrive  du  nord    de  la  Syrie  et  de  la  chaîne  du 

• 

mont  Taurua  f  qui  par  l'Arménie  va  se  joindre 
au  Caucase,  et  qui  pendant  ^)lu<ietns  mois  de 
l'année  est  couvené  dfî  neiges  :  le  courant  de 
l'air  qui  en  provient  n  a  pas  le  temps  de 
a'iiumecter  dans  son  court  trajet  sur  l'extrémité 
de  la  méditerranée*,  et  il  conserve  sa  froideuc 
et  presque  sa  sécheresse  originelles  :  à  mesure 
que  l'on  navigue  vers  l'ouest ,  ce  même  cou- 
rant d'air  ,  qui  successivement  décline  d« 
l'Asie  mineure  sur  l'Archipel  et  surla  Péninsule 

>.  '    ■■!         -■-       ■    I  I  ■  !!■      ■■■-    ■  ■!   ■  I   M ■■         I         ■       I         ■      ■  Il         m^m^mm^t^ 

causes  et  les  effets  des  dilatations  et  des  condeusationa 
plus  ou  moins  subites  qui  accumpugnont  les  orages  ,  etc. 
Mais ,  parce  quHn  tel  travail  veut  la  réunion  des  con- 
naissances combinées  d  un  navigateur  ,  d  un  physicien 
et  d'un  chymiste  ,  et  qu'elle  exiji;erait  des  recberclies 
longues  et  même  di-ipendieuses  ,  dirigées  sur  un  plan 
méthodl(}ue  ,  ma  tâche  se  trouve  nattirellement  réduite  à 
fournir  mon  contingent  de  matériaux  pour  cette  opéra- 
tion ;  et  c'est  ce  que  je  vais  faire  ,  en  jetant  dans  les 
chapitres  suixans  les  faits  qui  m'ont  paru  les  plus  im- 
portans  et  les  plus  certains. 
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grecque,  devient,  plus  tempéré;  et  parce  qu'il 
traverse  ensuite  la  niécliterranée  oblicpiemcnt, 
sur  une  plus  grande  largeur  ,  il  y  acquiert 
plus  (l'humidité  et  de  moiteur  ,  et  finit  par 
être  pluvieux  ,  particulièrement  sur  la  côte 
d'Kspagno. 

F.n  France ,  au  midi  des  Cévennes,  le  noj'd- 
^5/ venant  des  Alpes  ,  ne  peut  être  que  sec  et 
froid  ;  mais  il  y  est  rare  ,  parcequ'un  autre 
courant  collatéral  ,  le  Mistral  des  Proven- 
çaux, usurpe  sa  place  :  au  nord  des  Cévennes 
le  nord-est  ne  nous  arrive  qu'après  avoir  tra- 
versé l'une  des  plus  longues  lignes  du  con- 
tinent,  à  travers  les  parties -nord  de  l'Alle- 
magne ,  puis  la  Pologne  et  la  Russie  ;  et 
certes  dans  ce  vaste  trajet  il  acquiert  bien  des 
raisons  d'être  sec  ,  froid  et  de  longue  durée  , 

tel  que  nous  l'éprouvons Si  l'on  s'écarte 

un  peu  au  nord  de  cette  ligne ,  il  prend  un 
caractère  difiFérent  pour  la  côte  de  Suède  ,  et 
il  y  devient  grand  pluvieux ,  non-seulement 
parce  qu'il  traverse  de  biais  la  mer  Baltique 
et  le  golfe  de  Bothnie  ;  mais  encore ,  parce 
qu'il  vient  de  la  mer  d'Archangel  ,  et  que 
la  Finlande  marécageuse  l'abreuve  au  lieu  de 
le  sécher.  Par  un  nouveau  contraste  ,  la  côte 
de  Norvège  adossée  immédiatement  à  celle 
de  Suéde  ,   en  l'éprouvant  encore  froid  ,  ne 
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réprouve  cepeiulaiit  plus  luimide  ,  cf  cela 
pai'(j'e  quyçi  le  cliaiiioti  du  Uofre  qui  court  pres- 
que ^prd  et  sud  entre  les  deux  pays,  arrête  le.< 
ijuages ,  et  purge  de  leur  pluie  le  courant  d'air 
qui  les  transportait  (i).  .1 

Aux  Etais, unis,  lèvent  de  nord-e<»t  vient 
d'une  étendue  de  mers  dont  la  surface  ,  pro- 
longée jus(|u*au  pôle  ;  le  salure  sans  interrup- 
tion d'humidité  et  de  froid  :.aus.4  déploye-t-il 
éuiinément  ces  deux  qualités  sur  toute  lu  côte 
atlantique  :  il  n'est  pas  besoin  de  regarder  le 
ciel  pour  savoir  s'il  soufle  :  dès  avant  (|u'il  se 
déclare  ,  on  peut  le  pronosti(]uer  au  sein  des 
maisons  ,  à  l'état  déliquescent  (|ue  prennent  le 
sel,  le  savon,  le  sucre,  etc.  Bientôt  l'air  se  trou- 
ble, et  les  nuages,  s'il  enpxis.tait,  n'en  forment 
plus  qu'un  seul ,  sombre  et  universel.  Dans  les 
saisons  froides,  ou  seulement  fVaiches,  ce  vaste 
nuage  tombe  en  neige  •,  et  si  l'air  est  chaud  , 
il  se  résout  en  pluie  opiniAtre. . .  Depuis  le  cap 
Cad  ,  jusqu'au  banc  de  Tetre-'.neuve ,  le  vent 
de  nord-est  pousse  sur  la  côte  les  brouillards 
les  plus  froids,  les  plus  transissans  que  j'aie 
jamais  éprouvés  j  il  appartient  aux  Physiologis- 
tes d'expliquer  pourquoi  àPJiiladelphie  comme 

(i)  Voyez  à  l'appendice  uue  lettre  sur  le  système  des 
TPiits  de  CCS  deux  contrées.  ; 
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ail  Knire  .  ce  vent  afrectc  la  If'fc  d'un  8ri\timent 
cloiiloiirnix  de  pesa» leur  et  tie  compréHstion  t  ce 
qu'il  y  a  île  cerliiin  ,  c'en  (jue  dans  ce»  deux 
viJIeH ,  j'ai  scnii  l'^alem'ent  bien  k  mon  réveil, 
avant  de  voirlciiel  .si  le  nord-c8t  régnait.  Or, 
si  une  tetlo  disjmHition  de  corps  ou  toute  autre 
de  ce  j;enrc  est  la  conséi|uence  nécessaire  d'un 
état  donné  de  l'atiiidsplière  ;  s'il  en  résulte  aussi 
néci'SHairenient  une  disposition  analogue  d  es- 
prit et  de  tacuité  pensante  ,  ne  s'ensuit-il  pas 
que  l'air  everce  une  iuHuence  majeure  sur  nos 
facidlén  pli^siipics  et  morale-( ,  comme  l'a  si 
bien  observé  le  plus  grand  des  médecins  dans 
son  traité  des  a/r.v ,  des  eaujc  et  des  sites?  et  ne 
serait  'ce  pas  à  des  causes  de  ce  genre  qu'il  fau- 
drait attribuer  la  différence  frappante  qui 
existe  eiHre  certains  peuples  ,  dont  les  uns 
ont  généralement  l'esprit  vif ,  la  conception 
aisée  et  rapide  ,  tandis  que  d'autres  ont  l'es- 
prit pesant  et  la  perception  obtuse  et  lente  (i)? 
Les  qualités  de  vent  de  nord-est  diminuent 
naturellement  d'intensitésurlacAit  a{lan<ique, 
à  mesure  (jue  l'on  s'avance  pluR  a;)  i  '  mais 
elles  demeurent  reconnaissables  )U5qu*en  Géor- 
gie j  et  nommer  ce  vent  depuis  Québec  jus- 


(  i^  Bœotlum  crcssojurarcs  aère  natum ,  a  dit  un  poète 
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qu'à  Savanali,  c'est  designer  .m  vent  humide, 
froid  et  désagrcabie. 

Ce  langage  change  lorsqu'on  passe  à  l'onest 
des  Alleguenys  :  là,  au  grand  étonncmcntdes 
ûini^rans  de  Connecticut  et  de  Massachusets  , 
le  nord -est  et  t'est ,  sont  des  vents  plutôt  secs 
qu'humides  ,   plutôt  légers  et  agréables  que 
pesans  et  fâcheux.  La  raison  en  est  que  là 
comme  en  Norvège ,  ces  courans  d'air  n'arri- 
vent qu'après   avoir  franchi   un  rempart   de 
montagnes  ,  où  ils  se  dépouillent  dans  une  ré** 
gion  élevée  des  vapeurs  dont  ils  étaient  gorgés. 
Aussi  n'est-ce  que  par  des  cas  accidentels  et 
rares,  sur-tout  en  été,  qu'ils  transportent  suc 
rOhio  et  le  Kentokey  les  pluies  (|ue  l'on  y 
désire  ;  et  alors  elles  y  durent  au  moins  vingt- 
quatre  heures,  et  quelquefois  trois  jours  consé- 
cutifs, parce  qu'il  a  fallu  un  vide  considérable 
dans  l'atmosphère  du  bassin  de  Missi-sipi ,  pour 
déterminer  l'irruption  de  l'atmosphère  atlanti- 
que, etqu'ilfautun  ou  plusieurs  retours  du  soleil 
sur  l'horison ,  pour  que  la  chaleur  de  ses  rayon» 
rétablisse  le  niveau  entre  ces  deux  grands  lacs 
aériens  :  ces  ruptures  d'équilibre  sont  plus  fré- 
quentes pendant  l'hiver  ,  à  raison  de  l'état 
tempétueux  de  l'atmosphère  sur  la  mer  et  le 
continent;  alors  il  n'est  pas. rare  que  le  nord" 
est  et  rest  traversent  les  Allegueny»  ,    et 
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jeHeiit  sur  le  pajs  d'Ouest  des  ondées  de  neige 
ou  de  pluie  5  mais  bientôt  leur  antagoniste 
perpétuel ,  le  sud-ouest  qui  règne  dans  celte 
contrée  dix  mois  sur  douze  ,  les  chasse  de  son 
domaine  et  les  force  de  se  replier  sur  les  monts. 
Là  s'établit  entre  eux  une  lutte  habituelle  , 
dont  les  efforts  inégaux  et  variés  sont  l'une  des 
causes  de  l'agitation  de  l'atmosphère  pendant 
cette  saison.  Si  par  hasard  ils  se  balancent  l'un 
l'autre  ,  leur  double  courant  n'a  d'issue  qu'en 
s'élevant  verticalement  dans  la  région  supé- 
rieure où  ils  se  replient  l'un  et  l'autre  ,  glissent 
horisoutalenient  ou  se  reversent  dans  les  C(àuchcs 
inférieures  ;  mais  tantôt  le  sud -ouest  l'em- 
porte, et  il  se  répand  jusqu'à  l'océan  j  et  tantôt  le 
nord-est  est  vainqueur,  et  il  envahit  jusqu'au 
Missi-sipi  et  au  golfe  duMexique.  C'estsur-tout 
aux  équinoxes  que  le  choc  est  viole^it  et  l'ir- 
ruption impétueuse  :  alors  que  le  passage  du 
soleil  à  l'équateur ,  en  refroidissant  l'un  des 
pôles  (ju'il  quitte,  et  réchauffant  l'autre  qu'il 
éclaire,  occasionne  un  balancement  général 
dans  l'océan  aepen  j  il  arrive  entre  les  masses 
opposées  et  les  cpurans  antagonistes,  des  rup- 
tures d'équilibre  dont  les  conséquences  sont 
plus  violentes  et  plus  étendues.  Aussi  est>ce 
de  préférence  à  cette  époque,  et  dans  les  mois 
d'avril  et  d'octobre  que  se  montrent  laè  oara- 
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gans  dont  le  vent  de  nord -est  est  l'agent  le 
plus  habituel  aux  Ktats-iinis.  Ces  ouragans 
ont  cela  de  particulier,  que  leur  furie  se  di'- 
ploie  ordinairement  sur  une  courte  ligne  d'un 
quart  de  lieue  ,  quelquefois  de  trois  cents  toises 
de  largeur,  et  seulement  d'une  ou  deux  lieues 
de  longueur.  Dans  cet  espace,  ils  arrachent  et 
renversent  les  arbres  des  forêts,  et  ils  y  font  des 
clarières ,  comme  si  la  faux  d'un  moissonneur 
avait  passé  sur  quelques  sillons  d'un  champ  de 
blé.  En  d'autres  occasions  plus  rares,  ils  tra- 
versent le  continent  dans  toute  sa  longueur,  et 
cela  par  un  mécanisme  que  j'aurai  occasion 
d'expliquer  à  l'article  du  vent  de  sud-ouest. 

La  fréquence  des  vents  de  nord  -  est  sur  la 
côte  atlantique  ,  peut  s'attribuer  en  partie  à 
la  direction  du  rivage  et  des  montagnes  de  cette 
contrée,  laquelle  favorise  le  cours  du  fluide 
aérien.  Des  observations  faites  à  Monticello, 
à  Fréderick-toun,  àBéthiéhem,  prouvent  que 
souvent  tout  autre  rumb  soufHe  dans  l'intérieur 
dus  terres,  quand  à  New-Port,  à  Ncvv-York, 
à  Philadelphie,  ùNorfolk,  des  observations  du 
même  jour  attestent  le  nord-est»  Quelquefois 
ce  vent  lui-même  en  porte  des  preuves  notoires 
sur  sa  trace  ,  en  versant  sur  le  littoral ,  des  on- 
dées de  neige  qui  ne  pénètrent  pas  dix  milles 
dans  l'intérieur.  Ce  cas  arriva  à  Norfolk ,   le 
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14  février  1798,  lorsque  dans  une  seule  nuit 
il  lomba  sur  cette  ville,  et  ses  environs,  plut 
de  quarante  pouces  de  neige  ,  par  un  vent  de 
nord-est ,  tandis  qu'à  dix  lieues ,  au  sein  des 
terres,  il  n'avait  pas  même  plu,  et  qu'il  ré- 
gnait plutôt  un  rent  de  nord-ouest ,  ainsi  que 
l'observèrent  plusieurs  papiers  publics. 

Si  le  vent  de  nord-est  varie  ou  dévie ,  c'est 
ordinairement  pour  passer  à  l'est,  et  ce  dernier 
vent  peut  se  considérer  comme  son  suppléant 
et  son  alternatif  naturel.  Moins  fréquent  que 
lui ,  il  participe  à  ses  qualités  pluvieuses  et 
froides,  sur-tout  au  nord  des  40  et  41°  :  à  me- 
sure (pie  l'on  s'avance  au  sud  ,  il  devient  plus 
tempéré ,  sans  cesser  d'être  humide  ;  ce  qui 
s'explique  de  soi-même,  à  raison  de  la  tempé- 
rature des  mers  de  ces  latitudes.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  vent  àî! Est- Alise  des  tro- 
piques. Celui-ci  ne  s'élève  jamais  au-delà  des 
3o  ou  Zl^  de  latitude,  et  seulement  lorsque  le 
soleil,  au  solstice  d'été,  entraîne  de  ce  côté 
la  zone  d'air  qu'il  gouverne ,  en  établissant 
un  fojer  d'aspiration  dans  les  parties  nord  de 
ce  continent.  En  hiver  l'alise  d'^^^  se  replie 
jusques  vers  les  22  et  lZ^  ,  étant  d'une  part 
repoussé  par  l'atmosphère  refroidie  de  l'Amé- 
rique-nord,  et  de  l'autre  attiré  par  un  nou- 
veau fojer  établi  dans  l'Amérique  -  sud  par 
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le  soleil  perpendiculaire  ad'  Paraguay.  Pans 
les  deux  cas,  lors  même  que  les  vents  irrcgu- 
liers  de  nord-est  et  d'est  régnent  sur  l'Atlan- 
tique ,  leur  empire  est  presque  toujours  séparé 
de  celui  de  l'alise  par  une  frontière,  ou  de  calme 
ou  de  contrecourans  que  cause  lelir  inégalité 
en  température ,  en  densité ,  en  vitesse.  Il  j  a 
d'ailleurs  entr'eux  ce  cachet  distinctif  que  les 
vents  continentaux  de  nord-est  et  A'est^  malgré 
l'irrégularité  de  tout  le  sj^stème  de  leur  zone  , 
affectent  de  paraître  aux  deux  é(|uinoxes 
pendant  les  quarante  ou  cinquante  jours  qui 
suivent  le  passage  du  soleil  à  l'équateur  :  aussi 
est-cel  asaison  la  plus  favorable  pour  se  rendre 
d'Europe  en  Amérique  ',  celle  dont  profitent 
les  vaisseaux  de  commerce,  qui  plus  tard  ou 
plutôt  sont  exposés  à  de  longs  passages  ,  à 
raison  des  vents  de  sud-ouest  et  de  nord-ouest 
qui  dominent  l'océan  atlantique,  l'un  en  hiver 
et  l'autre  en  été ,  et  qui  dans  toutes  les  sai- 
sons ne  permettent  que  des  apparitions  courtes 
et  interrompues  aux  vents  de  sud  -est  et  de  sud 
dont  je  vais  parler.  '"■  ' 


§•  Vents  de  sud-est  et  de  sud. 

Le  vent  de  sud-est  aux  États-unis  a  plu- 
sieurs traits  de  ressenablance  avec  le  sirocco 
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de  la  mcditerranqe,  <jui  est  aussi  un  sud-est  : 
comme  lui,  il  est  chaud  ,  luiinifle  ,  léger  ,  ra- 
pide j  comme  lui ,  il  afTecle  ia  lêle  d'un  senti- 
ment pénible  de  pesanteur  et  de  compression  ', 
mais  à  un  degro  infiniment  moins  fâcheux 
que  le  sirocco,       , 

Si  l'on  remarque  cpie  le  Kamsinn  ,  ou  vent 
de  sud,  produit  en  Egypte  la  même  sensalion  ; 
que  dans  daulres  pajs  tels  que  Bagdad,  Basra,, 
c'est  le  vent  de  sud-ouest  •,  et  que  dans  lous , 
c'est  toujours  un  courant  d'air  (pii  a  bu/aydWvs 
surfaces  terrestres  brûlantes  et  sèches ,  l'on 
conclura  que  cet  effet  physiologique  est  dû  à 
l'action  sur  nos  nerfs  d'une  (jualité  ou  &une 
combinaison  particulière  du  calorique  ou 
fluide  igné.  La  différence  d'intensité  qui  existe 
entre  ces  divers  vents  favorise  elle-même  cette 
induction  \  car  si ,  comme  il  est  de  fait,  le 
sud-est  américain  est  moins  pénible  que  le 
sud-est  italien  ,  l'on  peut  l'attribuer  au  long 
trajet  du  premier  sur  l'Atlantique  dont  l'hii- 
midité  a  neutralisé  les  exhalaisons  du  conti- 
nent africain ,  tandis  que  le  Sirucco  n'a  pas  eu 
le  temps  d'ac(|uérir  cet  avantéige  sur  le  bassin 
étroit  de  la  médiferranée  ;  et  cependant  il  le 
possède  pi  us  que  le  kamsinn  et  que  le  fiud-ouest 
de  Bagdad, (juineparcourentqiiedescontinens. 
Or,  si  tels  sont  les  effets  physiologiques  de  cer- 
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tains  airs ,  cpi'ils  rendent  le  corps  paresseux  ,  la 
tf'îe  lourde  ,  et  l'esprit  inapte  (i)  à  penser, 
serait-il  étonnant  cjue  dans  certaines  parties 
de  l'Afrique  où  un  tel  air  est  habituel ,  les 
indigènes  eussent  réellement  contracté  les  ha- 
bitudes paresseuses  de  corps  et  d'c>5prit  quo 
l'on  remartjue  à  quelques  peuples  noirs,  et  (|ue 
par  le  cours  des  général  ions  elles  se  fussent 
tournées  en  nalure ,  qui  par  cela  même  pour- 
rait à  son  tour  être  changée  par  une  habitude 
des  circonstances  contraires. 

Revenant  aux  Etats-uniï,  lorsqne  le  sud-est 
se  montre  en  hiver  sur  la  côle  atlantique  ,  ce 
qui  arrive,  sur-tout  aux  approches  de  l'équi- 
noxe,  il  produit  par  fois,  jusqu'en  Canada,  des 
dégels  passagers  qui  ont  le  fâcheux  effet  de 
gâter  les  provisions  de  viandes  (jue  l'on  fait 
dans  les  pajs  froids,  dès  le  mois  d'octobre,  pour 
cinq  ou  six  mois.  Plus  au  sud ,  ces  dégels  trom- 
pent perfidement  la  végétation  ,  en  provo- 
quant ,  dès  Janvier  et  février ,  des  fleurs  qui 
ne  devraient  paraître  qu'après  l'équinoxe  ,  et 
que  le  retour  infaillible  âes  gelées  ne  manque 
pas  de  détruire. 

Vers  l'équinoxe  ,  sur-tout  vers  celui  de  prin- 

(i)  Les  Italiens  disent  d'uu  plat  ouvrage  ,   c'est  una 
«otnposilion  de  Sirocco, 
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temps,  le  sud-est  produit,  particulièrement 
dans  les  embouchures  de  l'Hudson,  de  la  l)e- 
laouare,  et  dans  la  baie  de  Chezapik,  des  tem- 
pêtes courles  mais  violentes;  Jeur  durée  est 
assez  ordinairement  de  douze  heures;  elles  ont 
ceci  de  singulier ,  que  leur  furie  s'exerce 
comind  un  ouragan ,  sur  un  espace  limité  de 
dix  ou  vingt  lieues  de  longueur  et  de  quatre  ou 
cinq  de  large ,  sans  que  hors  de  cet  espace 
l'on  s'aperçoive  du  moindre  mouvement.  J  ai 
connu  deux  exemples  de  ce  phénomène  à  New- 
York  et  un  à  Philadelphie ,  où  pendant  douze 
heures  l'on  avait  essujé  une  si  violente  tem- 
pête, que  l'on  croyait  apprendre  la  perte  de  tous 
les  vaisseaux  voisins  de  la  côte  ;  cependant 
douze  heures  après,  les  vaisseaux  arrivèrent 
sans  avoir  remué  une  voile,  et  sans  avoir  senti 
le  moindre  vent  extraordinaire. 

Cette  irruption  violente  d'un  vent  léger  et 
chaud  ne  peut  s'expliquer  par  la  théorie  ordi- 
naire des  pesanteurs  spécifiques  ,  puisque  tout 
autre  veut  est  plus  froid  et  p'us  dense  que  le 
sud-est  :  il  faut  donc  admettre  l'expansion, 
d'une  niîisse  considérabie  de  cet  air  chaud  qui 
repousse  et  chasse  l'air  plus  froid  dont  il  est 
environné.  La  forme  de  cône  ou  d'entonnoir 
des  baies  et  embouchures  des  fleuves,  où  ce 
phénomène  a  lieu  de  préférence ,  prête  à  cette 
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explication  ,  en  ce  qu'un  grand  volume  d'air 
poussé  dans  ces  entonnoirs ,  est  obligé  do  s'c- 
chapper  par  un  canal  de  plus  en  plus  resserré  :  il 
y  agit  prescju'ù  la  manière  des  eaux  d'un  étang 
contenu  par  de  hautes  digues  auxquelles  ou 
ouvre  d'étroites  issues  :  là  où  la  résistance  le 
tient  en  équilibre  ,  le  liquide  demeure  calme; 
mais  il  s'élance  avec  impétuosité  là  où  elle  vient 
à  manquer*,  et  cette  impétuosité  a  pour  double 
cause  la  pression  qu'il  éprouve  d'une  part ,  et 
l'espace  plus  grand  où  il  se  développe  de  l'autre, 
en  sortant  de  ses  conduits  resserrés.  Dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  cet  espace  vide  est  nécessaire- 
ment dans  la  région  moyenne  de  l'air,  à  une 
élévation  peut-être  de  moins  de  mille  mètres-, 
et  le  torrent  de  sud-est  s'j  échappe  en  moulant 
comme  tous  les  airs  chauds  :  il  y  est  ou  con- 
densé par  la  couche  supérieure  qui  s'y  trouve 
au  terme  de  glace  ;  ou  bien  glissant  sous  elle  , 
il  s'échappe  horisontalement,  et  peut-être  se 
replie  sur  lui-même,  et  forme  un  tourbillon 
dont  le  centre  ou  l'axe  est  en  l'air,  à  une  hau- 
teur de  5  ou  600  mètres ,  et  dont  la  circonférence 
balaye  et  rase  la  terre.  Mais  quelle  est  la  cause 
première  de  ce  vide  sans  tonnerre  et  sans  mé- 
téores préalables,  du  moins  sans  qu'on  en  ait  vu? 
Il  faudrait,  pour  résoudre  ce  problême,  avoir 
rassemblé  toutes  les  circoostances  du  phéno- 
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mène  •, avoir  connu  sa  manière  d'agir,  du  moin!», 
en  divers  points  de  sa  sphère  d'aclion  et  de  sa 
circonférence  •,  connaître  enfin  l'état  de  l'air 
et  ses  directions  ,  avant  et  après  la  crise-,  or, 
comme  ces  données  positives  m'ont  manqué,  je 
ne  sais  pas  y  suppléer  par  de  pures  hypothèses. 

Du  rent  de  sud. 

Le  vent  de  sud  direct  que  l'on  croirait  plus 
chaud  que  le  sud-est,  est  néanmoins  plus  tem- 
péré aux  États-unis.  Pendant  l'été  ,  saison  où 
il  se  montre  plus  fréquemment ,  on  le  regarde 
comme  une  brise  agréable  ,  et  presque  rafraî- 
chissante à  raison  de  la  vapeir  humide  dont 
elle  abreuve  l'air:  j'ai  trouvé  que  cette  vapeur, 
tant  à  Neiv-Tork  et  à  Philadelphie ,  qu'à 
Ouachinntonn y  avait  une  odeur  frappante  de 
marécage  de  mer,  telle  que  celle  des  huîtres  , 
laquelle  décèle  sa  source  d'une  manière  moins 
agréable  qu'on  ne  veut  le  dire.  L'on  ne  peut 
cependant  lui  refuser  le  mérite  de  tempérer 
l'excessive  ardeur  du  soleil  et  la  réverbération 
encore  plus  brûlante  de  la  terre  dans  les  mois 
de  juin,  juillet  et  août  :  c'est  pour  jouir  de  cette 
brise  de  sud,  que  dans  tout  le  continent  amé- 
ricain, l'on  préfère  l'exposition  des  maisons  au 
midi  comme  en  France ,  nous  préférons  celle  à 
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il  ne  niaïKiue  pas  d'amener  du  tonnerre  :  or,  en 
fulculant  sa  marche  à  un  terme  moyen  do 
seize  ou  dix-sept  lieues  à  l'heure ,  selon  uno 
estimation  que  des  expériences  sur  la  vitesse 
des  vents  rendent  plausible,  c'est  précisément 
le  temps  qu'il  lui  a  fallu  pour  apporter  les 
jiuages  du  centre  du  golfe  mexicain  ,  dis' ont 
de  10  à  12°.  La  fréquence  du  vent  de  suil  .^n 
celle  saison  ,  prouve  qu'il  existe  alors  un  fojer 
d'aspiration  dans  le  nord  du  continent  :  mais  il 
reste  à  savoir  si  ce  fojer  est  au-delà  ou  en- 
deçà  de  la  chaîne  algunkine,  i\\\\  borde  les  lacs 
à  leur  nord.  Ce  fait  ne  peut-êtœ  constaté  que 
par  des  observations  établies  simvltanément 
sur  une  ligne,  depuis  le  rivage  de  Floride  par 
le  Kentokej,  les  lacs  Krié ,  Iluron  et  la  chaîne 
algonkine  jusqu'aux  bords  de  la  baie  de  Hudsou-, 
elles  jetteraient  un  grand  jour  sur  le  jeu  corres- 
pondant de  l'atmosphère  du  pôle  et  de  l'atmos- 
phère du  tropique,  ainsi  que  sur  la  lutte  et  sur 
le  balancement  des  courans  du  nord-ouest  et: 
du  sud-ouest,  qui  sont  les  principaux  vents  des 
Etats-unis. 

§.  III.  Du  vent  de  sud-ouest. 

Le  vent  de  sud-ouest  y  l'un  des  trois  grands 
dominans  aux  États-unis,  y  est  plus  fréquent 
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les  vent»  d'est  «u  de  nord  -  est  •,  hieiilut 
s'y  arretaiil  ,  y  denienrniit  sUitionaires  ,  puis 
taiilôt  s'y  londam  en  pluie  ,  faiilAt  revenant 
sur  leurs  pas  ,  chasses  par  le  sud- ouest  ,  (jiii 
à  son  tour  s'clablît  pour  queUpies  heures.  Je 
fus  témoin  do  ce  spcclacle  dans  la  soirée  i|uc 
je  passai  à  Rock-lish-gap  ,  sur  Jilue-vidge  , 
et  mon  hôle  sans  être  phisicicn  m'en  donna 
des  raisons  Irès-salisfaisanles. 

Ce  n'est  <jue  vers  le  solstice  d'élé  que  le 
sud-ouest  règne  sur  la  côte  atlanlitjuc  d'une 
manière  plus  constante  (ju'aucun  autre  vent, 
ïl  y  devient  l'agent  principal  des  orages  (jui 
se  multiplient  dans  les  mois  de  juillet  et 
d'août ,  et  qui  sont  infiniment  plus  violons 
que  les  nôtres  en  France.  Souvent  la  brise  du 
sud  qui  a  coutume  de  s'élever  vers  dix  ou  onze 
heures  ,  fait  place  au  sud  -  ouest  ,  qui  dans 
l'après-midi  remplit  le  ciel  de  nuages  orageux: 
deux  ou  trois  heures  se  passent  en  éclats  de 
tonnerre  ,  d'un  bruit  prodigieux  et  en  éclairs, 
d'un  volume  vraiment  énorme  ;  la  crise  se 
termine  avant  le  coucher  du  soleil  ,  par  des 
ondées,  tantôt  plus  et  tantôt  moins  abondantes. 

L'équinoxc  d'automne  apporte  un  change- 
ment à  cette  direction  du  courant  de  l'air  ,  et 
c'est  alors  son  opposé  diamétral ,  le  nord-est , 
qui  pendant  quarante  à  cinquante  jours  a  la 
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prépondérance  sans  néanmoins  ivj^ncr  seul  : 
après  celle  période  ,  le  sud -ouest ,  (|ui  n'avait 
pas  élé  entièrement  éteint  ,  se  ranime  et  par- 
tage le  resic  de  la  saison  avec  le  nord-ouest 
qui  s'éveille  ,  et  avec  l'ouest  direct  (|ui  est  le 
plus  égal ,  le  plus  serein  et  le  plus  agréable  des 
vents  de  ce  conlinent, 

La  marche  du  sud-ouest  dans  le  bassin  du 
Missi-sipi  et   d'Oliio  ,  jusqucs  sur  le   lleuvc 
Jsaint-Laurcnt ,   est  plus  régulière  et  plus  sim- 
ple -,  l'on  peut  dire  en  deux  mots  que  ce  vent 
domine  depuis  la  Floride  jus(|u'aux  lacs  ,  et  à 
Moniréal,  pendant  dix  mois  de  l'année.  Les 
deux"  mois  où  il  est  le  plus  silencieux,  sont  ceux 
du  solstice  d'hiver  ,    pendant  lesquels  le  nord- 
ouest  et  le  nord-est  occupent  l'athmosphère. 
Après  cette  époque  ,  il  se  ranime  en  propor- 
tion  de  l'élévation  du  soleil  au  zénith  ,  el  il 
acquiert  de  telles  forces  ,   qu'en   juillet  et  en 
août ,   il  est  presque  alise   en  Lousianc  ,   ca 
Kenlokej  ,  et  jusques  sur  le  lac  Champlain  , 
pendant  quarante   à   cinquante  jours;  il  do- 
mine pres(iu'égalementsurleSaint-I-aurent;  et 
pour  remonter  ce  fleuve  à  la  voile  ,  l'on  attend 
quelquefois  un  mois  de  suite  des  vents  d'est  ou 
de  nord -est,  qui  alors  même  sont  peu  durahic-î. 
C'est  encore  le  sud -ouest ,  qui  vers  le  vingt 
avril,  fbndles  glacesdu Saint- Laurent;  comme 
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c'est  le  1101(1 -ouest  qui  les  établit  à  la  fin  de 
dc'comhre.  Le  sud-ouest  est  avec  le  sud ,  le 
vent  chaud  du  Canada ,  du  Vermont ,  du  Gé- 
nésie  -,  mais  il  n'a  ce  caractère  bien  marqué 
que  pendant  l'été  :  il  se  rafraîchit  dans  les  au- 
tres saisons  ,  en  proportion  de  l'abaissement 
du  soleil  à  l'horison  ,  et  du  rapprochement  des 
terres  vers  le  pôle.  Il  se  montre  au  contraire 
plus  chaud  ,  à  mesure  que  l'on  revient  vers  le 
Kentokej,  la  Ténessie  et  le  golphe  du  Mexi- 
que ,  qui  est  son  fojer  originel. 

A  raison  de  ce  voisinage  ,  il  procure  à 
la  Basse-Lousiane  une  température  si  élevée , 
pendant  les  quatre  mois  d'hiver ,  que  mal- 
gré l'apparition  assez  fréquente  des  vents  de 
uord-nord-ouest  et  à'est ,  l'on  peut  s'y  per- 
mettre la  culture  de  la  canne  à  sucre  ,  sur-tout 
celle  d'Otahiti  :  mais  il  fait  racheter  cette  fa- 
veur pendant  les  quatre  mois  d'été  ,  par  des 
cil  a  leurs  accablantes  et  des  orages  extrême- 
ment violens  et  presque  journaliers ,  de  l'es- 
pèce de  ceux  qu'aux  Antilles  ,  l'on  appelle 
crains-blancs,  La  mousson  de  ces  orages  com- 
mence après  le  solstice  ,  et  suit  une  marche 
progressive  digne  d'attention.  D'abord  c'est 
vers  les  cinq  heures  du  soir ,  lorsque  la  cha- 
leur éîoufFante  et  humide  est  parvenue  à  son 
comble  ,  que  les  nuées  orageuses  s'élèvent,  et 
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accourent  du  bas  du  fleuve  et  de  la  partie  snd- 
ouest  du  golfe  :  clia(|iie  jour  l'apparition  de  ces 
nnce:»  anticipe  de  quelcpies  minules,  en  sorte 
que  vers  le  milieu  du  mois  d'anTit  ,   les  ton- 
neres  se  déclarent  vers  deux  heures  apro^;  midi: 
de  violentes  ondées  précédent  et  suivent  leurs 
éclats  efFrajaus  :  au  coucher  du  soleil  tout  se 
pacifie  :  le  ciel  redevient  calme  ,  tantôt  serein  , 
tantôt  voilé  des  brouillards  qu'exhalent  d'im- 
menses marécages  et  un  sol  fumant  :  la  nuit 
se  passe  tranquille  ,   mais  fatiguante  par  sa 
chaleur  calme,  et  sur-tout  par  \esMun/ig^oi/ins, 
Le  lendemain  matin  ,  la  chaleur  se  ranime  à 
mesure  de  l'élévation  du  soleil  à  l'horison  ,  et 
de  l'état  calme  de  l'air-,  dans  l'après-midi  la 
crise  de  la  veille  recommence  (  i  )  -,  le  vent  de 
sud-ouest  pousse  ces  nuées  orageuses  dans  l'in- 
térieur du  pays,  sur  leTénessie  etie  Kentokey, 
où  elles  en  rencontrent  d'autres  fournies  par 
les  rivières ,   les  swamps  et  les  lacs  -,  par  ce 
moyen,  la  série  des  orages  s'étend  et  se  prolonge 
avec  des  forces  renaissantes  jusqu'au  Canada. 
Maintenant,  pour  bien  apprécier  les  effets 
et  l'action  de  ce  grand  courant  d'air  sur  la  sur- 


(i)  Je  tiens  ces  notes  de  M.  Power  ,  amdrlcain  natu- 
ralisé s)ijct  d'Espagne,  à  la  Nouvelle  Madrid  »  qui  a 
observé  le  pays  eu  homme  éclairé. 
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face  clii  sol  qu'il  parcourt ,  et  qui  lui  sert  en 
quelque  sorle  de  lit  ',   pour  bien  calculer  le 
caractère  et  la  puissancedu  foyer  dont  il  émane, 
c'est-à-dire,  l'almosphère  du  golfe  mexicain, 
il  faut  se  retracer  plusieurs  circonstances  géo- 
graphiques et  nauti(|ues  de  ces  parages  :  il  faut 
remarquer  que  le  centre  du  golfe  est  immédia- 
tement situé  sous  le  tropique  •,  que  pendant  les 
six  mois  d'élé,  toute  la  surface  de  ses  eaux  est 
frappée   d'un  soleil  vertical  et  brûlant  ,   qui 
provoque  une  évaporalion  énorme.  Que  pen- 
dant les  six  mois  d'hiver,  l'action  de  cet  astre  y 
est  encore  si  vive,  que  les  gelées  n'approchent 
point  de  cette  mer  :  que  les  plages  dC  Youcatan , 
de  Campeche ,  de  la  Verd-crouz ,  des  Florldcs 
et  de  Couba  ,    sont  connues  pour  être  d'une 
chaleur  insupportable  :  qu'en  effet  la  chaleur 
doit  j  être  d'autant  plus  intense,  que  le  bas<<^i, 
presque  circulaire  du  golfe,  enclos  d'iles  et  de 
terres  ,   n'admet  pas  une   lit>re   ventilation  : 
qu'enfin  les  marins  citent  cette  mer  pour  être 
la  plus  féconde  de  toutes  celles  de  la  zone  tor- 
ride  en  orages,  en  tonnerres,  en.  trombes  y  en 
tornados  ou  tourbillons,  en  calmes  étouffans 
et  en  ouragans ,  tous  accessoires  naturels  d'un 
air  embrasé  et  pourtant  humide. 

Ces  circonstances  rendent  déjàraison  dcsqua- 
lités  que  nous  avons  reconnues  au  vent  de  sud- 
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ouest  sur  le  confirent  aniciicain;  mais  l'obser- 
vateur ne  doit  point  borner  là  ses  regards-,  il 
doit  encore  recliercber  quelle  source  inépui- 
sable et  première  fournit  à  la  déperdition  jour- 
nalière et  immense  de  ce  réservoir  aérien  :  or, 
s'il  porte  sur  la  carie  un  œil  attentif  (i),  il  re- 
marquera que  les  deux  seules  embouchures  ou 
issues  du  golfe  sont  situées  entre  Couba  et  les 
presqu'iles  d' Youcatan  et  de  Floride*,  que  par 
celle  d'Youcatan,  la  plus  considérable  des  deux, 
le  golfe  reçoit  les  courans  d'eau  et  d'air  de  la 
mer  de  Hondouras,  qui  elle-même  les  reçoit  à 
son  tour  de  la  mer  des  Antilles,  ouverte  dans 
l'Océan  atlantique  *,  que  par  le  canal  de  Flo- 
ride et  de  Babama,  le  golfe  perd  et  vide  conti- 
nuellement ses  eaux  dans  le  même  océan,  et; 
que  l'accès  de  l'air  y  est  obstrué  par  une  triple 
chaîne  d'îles  -,  il  remarquera  que  ces  deux  issues 
sont  placées  entre  les  2o  et  24*^  latitude  nord  , 
et  que  même  celle  d' Youcatan,  par  sa  commu- 
nication médiate  avec  la  mer  des  Antilles  , 
ouvre  et  dilate  réellement  son  embouchure 
jusqu'au  10^  degrés  :  or ,  il  sait  que  c'est  pré- 
cisément sous  les  latitudes  do  10  à  24^^  que  les 
vents  alises  du  tropique  souillent  toute  l'année 
des  parties  &est  sur  l'Océan  atlantique  :  il  ap- 

(i)  Vo^'cz  la  carie  j^cudrale,  n".  2. 
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prend  des  marins,  que  ces  vents  alises  naissent 
à  (jualre-viiigt  ou  cent  lieues  des  côtes  d'Afri- 
que ;  qu'ils  traversent  l'occan  avec  une  vitesse 
d'environ  82,400  mètres  (i),  (  à  peu-près  huit 
lieues)  à  1  heure-,  qu'ils  arrivent  à  la  chaîne 
des  Antilles  ,  sur  un  front  d'environ  10  degrés 
ou  deux  cents  lieues  marines  :  il  conçoit  que 
cet  énorme  fleuve  d'air  doit  franchir  les  îles , 
comme  un  fleuve  d'eau  franchit  des  rocs  semés 
dans  son  lit  -,  qu'il  er;tre  dans  la  mer  des 
Antilles  ,  et  que  là  emprisonné  à  droite  par 
les  terres  de  Saint-Domingue  et  de  la  Jamaïque, 
à  gauche  par  celle  du  continent  méridional, 
il  est  forcé  de  poursuivre  son  cours  dans  la  mer 
de  Hondouras  ,  et  finalement  d'entrer  dans  le 

golfe  du  Msxique et  dès-lors  le  problême 

est  éclairci  et  résolu. 

En  effet,  c'est  réellement  le  vent  alise  de 
l'Atlantique  qui ,  par  la  marche  que  je  viens 
de  décrire ,  alimente  l'atmosphère  du  golfe  , 
et  y  produit  la  plupart  des  phénomènes  dont  il 
est  le  théâtre.  Il  y  arrive  d'autant  plus  puis- 
sant -j  que  depuis  la  chaîne  des  Antilles ,  il 
resserre  de  plus  en  plus  son  courant,  et  accu- 
mule ses  forces  sur  un  moindre  espace  :  sans 
doute  cette  chaîne  a  d'abord  brisé  et  morcelé' 

(i)  Voj-cz  annuaire  de  la  Rc'publîque ,  an  6,  p.  59, 
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son  courant,  comme  les  rocs  et  les  récifs  divi- 
Si'ut  im  torrent  d'eau,  ou  même  comme  les 
piles  d'un  pont  divisent  le  courant  d'une  rivière. 
Comme  les  courans  d'eau,  le  torrent  aërien  a 
éprouvé  un  mouvement  de  remous  et  de  tour- 
billons aux  avant-becs  de  ce^  îles  qu'il  heurte; 
il  s'est  partagé  et  comprimé  pour  s'échapper 
par  leurs  détroits.  Cette  compression  l'y  rend 
plus  rapide  :  il  se  déploie  aven  plus  de  force  à 
leur  issue ,  et  il  forme  des  tournoiemens  à  leurs 
arrières-becs,  dont  chaque  courant  se  dispute 
le  vide;  la  navigation  locale  des  îles  rend  sen- 
sibles tous  ces  accidens  ,  par  les  directions 
diverses  que  prend  le  vent  plus  près  ou  plus 
loin ,  au-dessus  ou  au-dessous  de  leurs  masses 
émergentes  :  c'est  absolument  le  même  méca- 
nisme que  celui  d'un  courant  d'eau,  à  la  légè- 
reté près  du  fluide  -,  et  l'étude  attentive  de  tous 
les  bouillonncmens  qui  ont  lieu  sous  un  pont, 
ou  à  travers  les  rocs  d'un  torrent  ,  donne  en 
petit ,  une  idée  exacte  de  ce  qui  arrive  dans  le 
cas  actuel ,  et  en  général  à  tous  les  courans 
a'ériens. 

L'alise  de  l'Atlantique ,  parvenu  à  l'isthme 
de  Masquitos ,  semblerait  devoir  ou  pouvoir 
franchir  cette  digue;  mais  malgré  sa  légèreté, 
il  agit  encore  plus  qu'on  ne  l'imagine  à  la  ma- 
nière de  l'eau ,  et  il  ne  sort  qu'avec  difficulté  des 
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canaux  et  des  lits  dans  lesquels  il  coule  ou  seu- 
lemenl  repose  :  plusieurs  faits  ici  prouvent  que 
les  monlagnes  de  l'isihme  de  Mosquitos ,  qui 
sont  le  prolongement  de  la  chaîne  des  Andes, 
lui  opposent  un  obstacle  eflicace  et  lempêclient 
d'enlrer  dans  l'océan  PaciHque.  Pour  bien  ap- 
précier la  disiribulion d'air  (jui  se  f'ail  à  ce  lieu, 
nous  aurions  besoin  de  deux  données,  savoir, 
la  hauteur  précise  de  ces  montagnes,  et  l'épais- 
seur de  la  couche  ou  courant  d'air  :  il  est  pos- 
sible que  celte  couche  soit  moins  épaisse  qu'on 
ne  serait  porté  à  le  croire  ,  les  aérostats  nous 
ajant  appris  que  souvent  les  couches  de  l'at- 
mosphère n'excèdent  pas  200  mètres,  etqvi'elles 
glissent  et  coulent  les  unes  sur  les  autres  en  sens 
quelquefois  diamétralement  opposé ,  de  ma- 
nière que  dans  une  ascension  de  800  à  i2oo 
mètres  ,  l'on  trouve  ou  l'on  peut  trouver 
deux  ou  trois  vents  divers  :  de  nouvelles  appli- 
cations des  aérostats  à  ce  genre  d'observation 
dans  le  cas  dont  je  parle  et  dans  d'autres  sem- 
blubles,  pourrait  rendre  à  la  science  aérolo- 
gique des  services  que  sous  d'autres  rapports 
ils  ont  jusqu'ici  assez  vainement  promis. 

Quant  à  la  chaine  transvjrse  de  Mosquitos , 
supposons-là  seulement  de  3oo  toises  (  600 
mètres  d'élévation  j  elle  sera  déjà  capable  de 
barrer  le  courant  alise  dans  une  étendue  plus 
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r|ue Suffisante àlui  conserver  tonlesa  puissance: 
la  portion  supérieure  qui  s'en  échapperait  ne 
serait  qu'un  trop-plein  inutile*,  et  l'on  a  droit 
de  croire  que  ce  trop-plein  n'existe  pas-,  car 
on  ne  trouve  point  sa  trace  au  revers  occidental 
de   ces   montagnes,    sur   la    '.ôte  de    la  mer 
paciiique  :  les  vents  sur  celte  côte  suivent  une 
marche  tout- à -fait  différente:  l'on  y  a  des 
brises  locales  de  terre  et  de  mer  qui  s'étendent 
à  j)lusieurs  lieues  du  rivage   d'une   manière 
indépendante  de  tout  autre  système  (jne  le  leur: 
ce  n'est  tju'à  environ  40  lieues  au  large  qua 
souillent  des  vents  généraux,   qui  sur-tout  en 
été  sont  de  la  partie  d'ouest ,  par  conséquent 
diamétralement  opposés  à  l'alise  -,    ces  vents 
régnent  depuis  le  10^  degré  de  latitude  jusqu'au 
21^,  c'est-à-dire  sur  toute  la  côte  de  Mexi(|ue  , 
entre  le  Cap-coriuntes  et  le   Cap- blanc  de 
Costarlca,  L'on  ne  saurait    dire   (jue   l'alise 
s'échappe  latéralement  parl'isthme  de  Panama; 
puisque  dansées  parages,  les  vents  de  la  mer 
pacifique  viennent  en  élé  des  parties  de  sud  et 
sud-sud-ouest  opposées  à  l'est.  Ainsi,  il   est 
constant quel'isthme  de  Mo^ç'i/zVo*  et  sa  chaîne, 
quelle  que  soit  sa  hauteur,  sont  une  frontière 
do  séparation  entre  deux  systèmes  de  vents 
différens. 
L'alise  atlantique  ainsi  barré ,  doit  ccpea- 
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tlaiW  Jrouver  une  issue  :  celle  du  canal  île  la 
.lauia'ûiiie,  large  et  libre,  s'oflVede  préférence  à 
toute  autre.  Il  y  porle  donc  son  courant ,  et  il 
entre  danslamerde  Ilondouras.  Quelques  por- 
tions latérales  de  ce  vent,  effleurées  par  les 
terres,  paraissent  se  délaclier  de  son  courant: 
car  les  marins  observent  que  depuis  le  cap 
J^e/ii ,  pointe  de  Maracaïbo ,  les  vents  varient 
et  différent  dans  une  ligne  parallèle  au  courant 
principal ,  et  enfermant  au  sud  les  golfes  de 
Saijile-Martlie,  de  Carthagène,  du  Darien  et 
de  Porto-belo  :  qucl(|ues-uns  sont  aspirés  par 
les  bassins  des  grandes  rivières  et  par  les  hautes 
montagnes  de  terre-ferme,  et  soutient  de  nord- 
est  à  nord-ouest.  D'autres  souflant  ouest,  sont 
de  vérilablescontre-courans  semblables  à  ceux 
qu'on  observe  dans  toutes  les  rivières  rapides, 
et  dont  le  Missi-sipi  offre  des  exemples  si  frap- 
pans,  qu'ils  aident  en  partie  à  remonter  ce 
fleuve  j  tandis  qu'à  la  droite  du  grand  courant 
aérien,  une  autre  portion  détachée  forme  les 
vents  de  bud  qui  souflent  en  été  de  juin  en 
août,  sur  la  côte  méridionale  de  Couba  et  de 
la  Jamaïque.  Ainsi,  par  un  dernier  trait  de 
ressemblance  avec  l'eau,  le  courant  aérien  ne 
jouit  de  toute  sa  force  que  dans  la  ligne  libre  et 
droite  de  son  canal. 
A  sou  entrée  dans  la  baie  de  Hondouras ,  il 
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décline  un  peu,  et  devient  siid-esL  :  et  comme 
il  ne  rencontre  plus  d'obstacles,  il  entre  sous 
cette  ligne  dans  le  golfe  du  Mexique:  je  dis 
qu'il  ne  rencontre  plus  d'obstacles,  parce  (|ue 
lapres{|u'îled'Youcatanestune  terre  de  sables, 
si  basse  qu'elle  ne  lui  en  oppose  aucun  :  aussi 
Don  Bernard  de  Orta,  à  qui  l'on  doit  une 
instructive  dissertation  (i)  sur  les  vents  de  la 
Vera-crouz ,  observe-t-il  que  le  sud-est  est  le 
dominant  de  tous  ces  parages. 

Maintenant,  représentons  -  nous  im  volume 
d'air  d'environ  90  à  100  lieues  de  largeur,  sur 
200  ou  3oo  toises  de  hauteur,  affluant  comme 
tin  torrent  qui  court  au  moins  400  toises  ou 
800  mètres  à  la  minute,  et  imaginons  ce  que 
peut  devenir  cette  immense  quantité  de  fluide, 
accumulé  dans  l'espèce  de  cul-de-sac  que  forme 
le  bassin  circulaire  du  golfe.  Il  est  évident  que 
par  un  effet  composé  et  de  la  courbe  des  terres 
qui  lui  serven*-  de  rivage,  et  de  la  diminution 
graduelle  de  sa  force  d'impulsion,  ce  torrent 
at^rien,  d'abord  vu  en  masse,  prerd  un  mou- 
vement de  tournoiement  dont  l'axe  ou  uortex, 
variable,  selon  certaines  circonstances,  s'éta- 
blit principalement  vers  le  nord  du  golfe,  d'où 


(i)  Inscrt'e  dans  le  supplément  de  la  gazette  de  Mexico, 
39  octobre  1795.         ... 
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\m  trop'pfcin  %c\ev9,e  sur  les  terres  inljacenfes; 
tle-là  une  cause  loiulamonlale  de  tous  Ifs 
plic^iiomùnes  (]ue  nous  présentent  et  l'atmos- 
plièrc  tle  ce  local ,  et  Je  sud-oueat  continental 
qui  en  dérive. 

Fnsuile  analysé  dans  ses  détails,  ce  vaste 
courant  se  subdivise  en  plusieurs  branches  qui 
suivent  des  lois  qui  lui  sont  propres  et  des 
directions  (pie  les  localités  leur  imposent. 

La  première  et  la  plus  latérale  de  ces  bran- 
ches,celle  qui  après  avoir  traversé  WoiicatuTif 
prolonge  Jes  terres  de  la  Vera  -  crouz  et  de 
FatwucOy  obéissant  à  sa  direction  propre  et  à 
celle  des  montagnes  de  Tlascala,  se  porte  vers 
l'iiit/'rici  r  du  Mcxicjuc  et  remonte  par  les 
bassins  des  rivières  àe  Panouco ,  ihLas-fiaças, 
Del  -  norte  ou  Brai^o  ,  et  de  toutes  leurs 
affluentes  juscpi'aux  mov\\a^ne%  i\e\si  No iwe lie- 
biscaje ,  du  Naiweau-Mexique  ^i  de  Santa- 
J'c  :  j'oserais  dire  sans  connaître  les  vents  de 
l'intérieur  de  ces  pays ,  <pic  les  dominans  j  sont 
du  sud  à  l'est,  dans  toute  la  partie  qu'arrosent 
les  rivières  dont  j'ai  cité  le  nom. 

Ce  doit  être  cette  même  branche  de  vent 
qui ,  parvenue  sur  les  montagnes  du  Nouveau- 
Mcxicpie  ,  prend  un  autre  caractère  ,  et  qui 
se  versant  sur  la  côte  de  nord-ouest ,  si  bien 
explorée  par  Vuncçui'Gr ^  domine  pendant  l'éto 
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sur  les  parages  \\eNoutkd'.  le  capitaine  Meures 
<jui,  (lès  1791  ,  y  avait  fait  plusieurs  bonnes 
observations  ,  nous  y  représente  ce  vent  de 
sud-est  comme  un  vent  violent ,  tempétueux  , 
pluvieux  ,  brumeux  ,  et  &un  froid  piquant  ; 
ce  qui  est  un  cas  nouveau  pour  le  sud-est , 
dans  tout  l'hémisphère  boréal  ;  mais  ce  vent 
acquiert  cette  qualité  en  passant  sur  les  neiges 
et  sur  les  glaces  qui  couvrent  les  montagnes 
du  NouveaoMexique,  glaces  qui  ont  mérité  à 
leur  chaîne  ,  parmi  plusieurs  noms  ,  ceux  de 
Icy  ,  ou  Monts  de  glace  et  de  Shining  ou 
hrillans.  Il  parait  que  ces  montagnes  ont 
une  élévation  digne  de  la  Cordillière  des 
Andes  dont  elles  sont  le  prolongement,  et  que 
le  sud-est  Noulkan  doit  sa  force  à  leur  hau- 
teur :  car  le  même  navigateur  Meares  observe 
que ,  plus  loin  au  sud ,  le  vent  dominant  sur 
cette  mer ,  faussement  appelée  Pacijique  ,  est 
pendant  l'été  le  vent  d'ouest ,  qui  règne  jus- 
qu'au 3o*^ ,  <(  où  commence  ,  ajoute-t-il ,  la 
»  zone  des  vents  alises  d'est  (i)  »  *,  c'est-à- 
dire  ,  que  ce  parallèle  (le  3o"^  est  la  frontière 

(i)  L'amiral  Anson  observe  également  qoe  par  les  3o 
et  32°,  le  dominant  est  Vouest,  doux  et  ngrëable;  mais 
que  vers  les  40  et  45" ,  il  devient  plus  vif  et  plus  cons- 
tant. 
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de  deux  v(*nlH  dinmctralemcnt  oppose*!*  :  caf 
singulier  t'ti  apparence  et  pourtant  naturel  et 
commun  :  ce  vent  d'ouest ,  doux  ,  serein,  clair 
et  beau,  étant  le  contre-courant  de  l'alise  d'est, 
torrent  principal  ,  rapide  et  presiprimputueux: 
c'est  de  leur  frottement  eue  naissent  ces  tour- 
billons ,  ces  venis  variabîes  ,  ces  rémous,  ce» 
calmes,  qui  ont  été  si  Funestes  aux  vaisseaux 
qui ,  les  premiers ,  firent  leur  retour  en  Chine , 
en  suivant  ce  même  parallèle. 

Retournant  au  goUb  du  Mexique,  une  se- 
conde branche  de  l'alise  atlantique,  intérieure 
h.  la  précédente,  et  formant  la  majeure  partie 
de  ce  courant,  se  dirige  vers  les  plages  de  la 
Louisiane  ,  et  des  Florides  :  sa  ligne,  comme 
l'on  voit,  devient  sud-ouest:  cependant,  sur 
le  Missi-sipi  même ,  elle  est  plutôt  sud  direct  ; 
car  les  navigateurs  de  ce  fleuve  observent  que 
sur  son  lit  il  ne  règne  proprement  que  deux 
vents ,  le  sud  et  le  nord  :  la  raison  en  est , 
comme  pour  toutes  les  rivières  ,  que  la  direc- 
tion du  veni  y  est  maîtrisée  et  décidée  par 
celle  du  lit  et  de  sa  vallée.  Il  est  d'ailleurs 
naturel  qu'avant  de  tourner  totalement  sud- 
ouest  ,  une  portion  se  soit  détachée  sud  -,  et 
celte  portion  ou  rhumb  doit  dominer  sur  les 
parages  de  la  baie  Saint-Bernad. 

Une  troisième  branche  en  retour  vers  la 
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pi'e3(|irile  (le  Floiido  ,  essaie  <le  la  franchir 
et  (le  s'échapper  sur  l'Océan  atlantique  *,  mnx* 
elle  est  lorcée  de  se  replier  dans  le  golt'c ,  parce 
qu'elle  rencontre  ,  sur-tout  en  été  ,  le  vent 
alise  d'est  ,  <lont  la  zone  s'élend  alors  sur 
ratlanti(|iie  jus(|u'aux  3o  et  33**.  Le  rever- 
sement de  cette  branche  et  son  addition  à  la 
précédente,  deviennent  l'une  des  raison»  pour 
les(|uellcs  ,  à  cette  épo(|ne,  c'est-à-dire  eu 
juillet  et  août ,  le  sud-ouest  redouble  de  force 
siu'  ie  continent  des  Ktats-unis. 

Fjifin  ,  la  portion  centrale  du  grand  tour- 
billon ,  maintenue  en  une  sorte  d'é(|uilibr» 
par  des  mouvemens  opposés  ,  est  l'agent  et  lo 
siège  des  vents  variables ,  des  calmes  étouf- 
fans ,  des  orages  qui  en  «ont  la  suite ,  et  de 
tous  les  incidens  |>ropres  à  ce  golfe.  Ces 
données  du  raisounenient  sont  confirmées  par 
les  récits  positifs  des  navigateurs.  Don  Ser- 
iiard'de-Orla  ,  capitaine  du  port  de  la  Vera- 
crouz ,  établit  (i)  que  dans  la  partie  sud  du 
golfe,  les  vents  dominans  ,  sur-tout  en  été, 
sont  le  sud-est  et  l'est-,  qu'en  hiver  ils  incli- 
nent jusqu'au  nord-est  avec  des  rafales  de 
nord  ,  courtes  dans  leur  durée  ,  mais  lerribies 
dans  leur    action.  Bernard  Homuns ,  voja- 

(i)  Disseilatiou  déjà  citée,      ..  
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geur  anglais ,  qui  en  1776  publia  sur  les 
Florities  un  ouvrage  plein  d'instruction  et 
de  sens  (2) ,  observe  que  dans  la  courbe  qui 
attache  la  presqu'île  de  Floride  au  continent  , 
les  vents  dominans ,  sur-tout  en  automne  , 
sont  le  nord-ouest  et  l'ouest  ;  et  ces  deux  di- 
rections sont  précisément  la  ligne  du  courant 
d'air  en  retour  dans  son  tournoiement.  Enfin, 
ces  deux  écrivains  insistent,  avec  tous  les  navi- 
gateurs ,  sur  la  fréquence  des  trombes,  des  tour- 
billons ,  des  grains  orageux  ,  des  calmes  et  des 
ouraeans  de  cette  mer. 

Quelques  physiciens  ont  déjà  aperçu, 
qu'entre  les  ouragans  du  golfe  de  Mexique 
et  ceux  du  continent,  même  en  des  lieux  très- 
reculés  dans  le  nord  ,  il  existait  une  corres- 
pondance singulière  d'action  et  de  temps.  En 
17^7  ,  Franklin ,  comparant  les  heures  où 
s'était  fait  sentir  en  divers  lieux  un  ouragan, 
qui  au  mois  d'octobre  traversa  le  continent, 
depuis  Boston  jusqu'à  la  Floride  occidentale  , 
trouva  que  le  déplacement  de  l'air  n'avait 
commencé  à  Boston  que  plusieurs  heures  après 
avoir  commencé  sur  la  côte  du  golfe,  et  que  de 
proche  en  proche  ',  l'avance  ou  le  retard  avait 

(2)  Histoire  naturelle  et  civile  des  Florides ,  i  vol. 
//{-I3,  impiimé  à  New-York ,  déjà  trôs-rare  à  trouver. 
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été  proportionnel  aux  espaces  :  c'est-à-dire  , 
que  Touragan  s'était  fait  sentir  d'abord  au  lieu 
où  le  vent  allait,  et  cjuîil  avait  fini  vers  le  lieu 
d'où  le  vent  venait  •,  ce  qui  à  cette  époque 
où  ce  sujet  était  neuf,  ne  parut  qu'une  bizar- 
rerie de  physique  *,  mais  Francklin  en  con- 
clut avec  sa  sagacité  ordinaire  ,  que  le  fover 
du  mouvement  était  placé  sur  le  golfe  ,  et  que 
c'était  par  l'effet  d'un  vide  subit  dans  l'at- 
mosphère de  ce  golfe,  que  l'air  du  continent , 
aspiré  de  proche  en  proche^  s'était  précipité 
pour  remplir  le  déficit. 

Des  faits  postérieurs  ont  conlimé  ce  pre* 
mier  aperçu  ,  et  ils  lui  ajoutent  de  temps  à 
autre  quelques  preuves  nouvelles  :  presque 
tous  les  ans ,  du  lo  au  20  octobre ,  l'on  éprouve 
ilans  le  nord  des  États-unis ,  et  particulière- 
-ment  sur  le  lac  Erié  ,  un  ouragan  de  douze  à 
quinze  heures  ,  du  quart  de  nord-est  à  nord- 
ouest  :  et  précisément  à  la  même  époque ,  les 
gazettes  font  presque  toujours  mention  do 
quelque  ouragan  dans  les  parages  de  la  Loui- 
siane et  des  Florides  ,  par  des  vents  du  quan 
de  nord.  L'attraction  ,  ou  plutôt  l'aspiration  , 
est  bien  indiquée;  mais  il  reste  à  expliquée 
comment  se  fait  le  vide ,  et  pourquoi  dans  hi 
contrée  des  Alleguenjs  c'est  le  courant  de 
nord-est  qui  est  spécialement  attiré  \  car  c'est 
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lui  qui  est  l'agent  le  plus  habituel  des  oura- 
gans intérieurs  ,  soit  généraux  ,  soit  partiels. 
Ku  m'occupant  del'hiafoire  des  vents,  et  com- 
binant les  diverses  idées  que  ce  sujet  m'a  four- 
nies sur  le  mécanisme  des  orages  y  il  m'a  s'em- 
blé  que  ce  problême,  assez  curieux  en  physique, 
ne  m'était  pas  entièrement  insoluble. ..  > 

L  a  chimie ,  il  est  vrai,  n'a  point  encore  ana- 
lyse les  nuages  orageux ,  ni  leur  manière  d'agir 
les  uns  sur  les  autres.;  elle  n'a  point  décomposé 
leurs  parties  conjstituantes ,  au  point  de  faire 
connaitre  tous  les  agens  et  tous  les  effets  des 
détonations  ,  des  dissolutions  subites  qui  en 
sont  la  suite  ,  et  des  condensations  aussi  su- 
bites qui  réduisent  un  volume  très-considérable 
d'eau  vaporisée  en  un  petit  volume  de  pluie  et 
d'air  refroidi  :  mais  les  faits  matériels  et  plur 
sieurs  faits  subséquens  sont  connus,  et  d'inr 
duction  en  induction,  ils  conduisent  à  des 
résultats  satisfaisans.  '  ,     • 

L'on  sait  qu'il  n'y  a  pas  de  nuages  sans  sur- 
faces humides  ;  que  les  nuages  sont  le  produit 
de  l'évaporation  des  eaux  et  des  principes  vola- 
tils qu'elles  contiennent  :  que  cette  évaporation 
est  abondante  en  raison  de  la  chaleur ,  de  la 
sécheresse  et  du  renouvellement  de  l'air  :  que 
par  conséquent  les  vapems  nuageuses  sont  une 
combinaison  des  molécules  de  l'eau  avec  les 
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molécules  du  calorique  ou  Jluidc  igné,  ou 
électrique  ;  car  tous  ces  mots  ne  représentent  à 
mon  esprit  qu'un  même  principe ,  soit  pur,  soit 
modifié.  Ce  principe  ,  léger  et  centrifuge  de 
sa  nature ,  enlève  l'eau  essentiellement  pesante, 
et  il  en  forme,  si  j'ose  le  dire,  de  petits  balons, 
capables  de  flotter,  ou  voguer  dans  l'air,  et  pa- 
reillement électriques  en  plus  ou  moins  grande 
proportion  :  ainsi  l'on  peut  dire  que  les  nuages 
sont  des  espèces  de  sels  neutres  volatils  com- 
poc";;  •  calorique,  à' air  et  à' eau,  dont  lesélé- 
raeu  ;  i.stituans  redeviennent  sensibles  àl'ins- 
iant  de  leur  réduction  ou  détonation^  savoir, 
l'eau  par  la  pluie  qui  tombe  ,  le  calorique  par 
l'éclair  qui  brille  et  s'échappe ,  et  l'air  d'une 
manière  quelconque ,  moins  sensible  aux  yeux  : 
cependant  tous  les  nuages  ne  sont  pas  orageux 
ou  tonnerriques  :  pour  être  tels ,  il  paraît  qu'ils 
ont  besoin  d'une  quantité  plus  forte  de  calo- 
rique, etqu'ils  sont  susceptibles  de  s'en  charger 
à  des  doses  diverses  :  il  paraît  encore  que  sur 
la  mer ,  l'abondance  du  fluide  aqueux ,  et  la 
température  ,  toujours  plus  modérée  que  sur 
terre  à  égalité  d'atmosphère  ,  ne  leur  per- 
mettent pas  de  se  charger  d'autant  de  calo- 
rique ,  ni  d'être  aussi  orageux  ou  détonnans  :  et 
en  efifet ,  les  marins  remarquent  qu'il  y  a  moins 
d'orages  sur  la  pleine  mer  *,  qu'ils  y  sont  moins 
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violcns  *,  el  que  c'est  à  l'approche  des  ferres 
qu'on  les  trouve  plus  fré(|uens  et  plus  torts:  par 
consé(|nent  l'intensité  de  la  chaleur,  ou  l'abon- 
dance du  calorique,  occasionnée  par  laréverbé- 
ration  des  terres  ,  est  une  cause  déterminante , 
Mn  principe  ce nstitnantd'orage-,  il  faut  j  ajou- 
ter une  foule  d'autres  matériaux  abondans  sur 
la  terre  ,  et  rares  ou  nuls  sur  l'eau,  tels  que  les 
substances  minérales  vr'atiles,  le  soufre,  les 
gaz  de  diverses  espèces  qui  se  dégagent  en 
quantités  très-considérables  des  corps  animaux 
et  végétaux,  en  putréfaction  ou  en  simple  ma- 
cération :  cet  état  a  lieu  sur-tout  dans  les  ter- 
reins  mar'cageux  et  fangeux,  dont  la  pâte  est 
susceptible  d'un  degré  de  chaleur  bien  plus 
élevé  que  l'eau  pure  :  or,  cette  circonstance 
se  trouve  jointe  de  la  manière  la  plus  remar- 
quable ,  à  toutes  les  autres  dans  le  local  dont 
nous  traitons;  car  tout  le  Delta  du  Missi-sipi 
est  un  terrain  à  demi  submergé  d'eaiix,  partie 
douces,  partie  saumâtres.  Toute  la  rive  droite 
ou  occidentale  de  ce  fleuve  sut*  une  longueur 
déplus  de  iSo  lieues,  et  une  largeur  moyenne 
de  vingt  est  un  terrein  noyé  chaque  année  par 
les  débordemens  :  toute  la  côte  nord  <^u  golfe, 
depuis  la  baie  t'e  Mobile,  jusqu'à  la  baie  Saint- 
Bernard  ,  et  même  à  la  rivière  del  Nortc ,  sur 
un  développement  de  deux  cents  lieues ,  n'est 
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formée  que  de  marécages.  Enfin  ,  les  plages 
d'Yoïicataii,  de  Coiiha,  de  Campêche  et  de  la 
presqu'île  de  Floride,  en  sont  abondamment 
parsemées  ,  et  l'on  conçoit  que  toutes  ces  sur- 
faces qui  composent  plusieurs  centaines  de 
lieus  carrées ,  doivent  fournir  une  énorme 
quantité  de  gaz  inflammable  et  d'autres  ma- 
tériaux d'orages...  i  >'  j.  <  ;- 
-  Il  est  encore  assez  bien  démontré  que 
lorsque  des  nuages  diversement  chargés  s'ap- 
prochent et  se  touchent ,  il  se  produit  eii- 
tr'eux  une  action  tendante  à  mettre  en  équi- 
libre le  fluide  électrique  ou  igîié  et  tout  autre 
gaz  ;  que  dans  cette  action  le  fluide  électriciue 
ne  se  conduit  pas  aussi  lentement  que  l'air  ou 
l'eau  •,  (fj'à  raison  de  son  excessive  ténuité 
toutes  ses  parties  se  mêlent  à-la-fois ,  et  que 
leur  dégagement  de  toute  autre  combinaison 
est  subit  et  simultané  :  l'efiFet  de  ce  dégagement 
sur  l'eau  (jui  est  combinée,  est  de  l'&l  andonner 
à  sa  pesanteur  naturelle*,  de-là  ces  gouttes  de 
pluie  plus  ou  moins  grosses  qui  suivent  à-la- 
fois,  et  l'éclair  dont  la  lumière  montre  le  pur 
fluide  igné  au  moment  où  il  se  dégage ,  et  le 
c.oup  de  tonnerre  dont  le  bruit  est  le  choc  de 
l'air  qui  se  précipite  dans  le  vide  formé  par  la 
condensation  ou  réduction  d<î  la  vapeur  en 
eau.  Or ,  si  l'on  considère  que  l'eau  bouillante 
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'veloppëe  en  vapeurs  est  estimée  occuper  dix- 
jif  cents  fois  son  premier  volume,  et  qu'à  de 
moindres  degrés  elle  l'occupe  encore  plus  de 
mille  fois;  que  par  conséquent  un  nuage  de  mille 
loises  cubes  peut  subitement  se  réduire  à  une 
seule,  ou  si  l'on  veut  compter  au  plus  bas,  seu- 
lement à  dix  loises  j  si  l'on  ajoute  que  la  vitesse 
de  l'iir  qui  rentre  dans  le  vide  est  égale  à  celle 
du  boulet  de  canon ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  par- 
court 422  métrés  par  seconde,  l'on  ne  sera  plus 
étonné  de  la  force  prodigieuse  de  ces  coups  de 
vent ,  qui  sous  le  nom  àe grains ,  de  rafales,  de 
trombes  et  &  ouragans ,  arrachent  les  arbres, 
renversent  les  édifices  ,  soulèvent  les  eaux,  et 
jettent  du  haut  de  leurs  remparts  des  canons 
de  vingt-quatre  avec  leurs  afifûts,  comme  on 
en  a  vu  plusieurs  exemples  aux  Antilles ,  et 
l'on  concevra  que  ce  sont  réellement  des  vides 
pneumatiques  subitement  formés  qui  sont  la 
cause  habituelle  et  puissante  de  tous  les  mou- 
vemens  violens  de  l'atmosphère. 

Ils  expliquent  très-bien,  ces  vides  ,  le  fcas 
particulier  des  ouragans  par  vent  de  nord- 
est  ou  de  nord-ouest  qui  ont  lieu  aux  Etats- 
unis  -,  car  si  l'on  suppose ,  comme  il  est  de  fait, 
qu'il  y  a  continuité  d'atmosphère  depuis  les 
Alleguenjs  et  le  lac  Érié  jusqu'à  la  chaîne  de 
l'Isthme  du  Mexique ,  il  est  évident  que  lorsque 
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les  orages  du  golfe  conden'ent  subitement  une 
partie  considérable  de  l'air  de  son  atmosphc-re, 
celle  du  bassin  de  Missi-sipl  s'ébranle  immé- 
diatement, et  s'élance  pour  remplir  le  vide  :  si 
dans  ces  cas,  la  colonne  de  nord-est  est  le  plus 
souvent  affectée  et  mue,  c'est  parce  que  son  anta- 
goniste diamétrale,  la  colonne  de  sud-ouest, 
est  celle-là  même  qui  manque  et  qui  se  retire, 
ensorte  que  dans  cette  circonstance  l'on  peut 
dire  que  le  vent  de  nord  -  est  est  le  repli  du 
vent  de  sud-ouest.  L'on  ^       d'ailleurs   con- 
sidérer comme  un  même  lac  ou  océan  d'air 
tout  l'espace  que  je  viens  de  désigner,  ajant 
pour  rivages  et  pour  digues  les  chaînes  des  mon- 
tagnes et  les  terres  des  Antilles  :  l'Allegueny 
qui  forme  l'une  de  ces  digues  sur  tout  le  côté 
oriental  ,  y  sert  d'appui  ^n  même-temps  à  nn 
autre  lac  aérien  qui  est  l'atmosphère  de  la  côte 
atlantique  :  or,  ce  dernier  lac  conligu  à  l'at- 
mosphère du  nord  et  nord-est  qui  l'alimente , 
estY'omposé  d'un  air  froid  et  dense,  tandis  que 
celui  du  pays  d'ouest  est  composé  d'un  air  chaud 
et  dilaté  ;  par  conséquent  le  lac  atlantique  pèse 
sans  cesse  à  sa  frontière  sur  le  lac  d'ouest ,  et 
par  les  lois  de  l'équilibre  il  tend  sans  cesse  à 
s'y  verser  :  du  moment  donc  que  l'effort  habi- 
tuel de  l'air  chaud  dilaté  cesse  de  soutenir  et; 
de  repousser  le  poids  qu'il  soutient ,  ce  poids  se 
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détend  et  se  ver«e  par  un  effort  ausf i  puissant 
que  naturel,  et  le  vent  de  nord'Cst  s'établit. 

Cependant  je  conviens  que  le  retour  constant 
de  l'un  de  ces  ouragans  à  l'époque  du  i o  au  2o  oc- 
tobre, tient  à  quelque  circonstanci*  particulière 
et  déterminée.  Je  crois  la  voir  dans  le  change- 
ment général  que  le  passage  du  soleil  à  l'éijua- 
teur  opère  alors  dans  la  totalité  de  l'atmos- 
phère. Tandis  que  cet  astre  s'était  tenu  au 
nord  de  la  ligne,  et  sur-tout  dans  le  voisinage 
du  tropique  du  Cancer,  ses  rajons  appliqués 
sur  le  continent  septentrional,  en  j  excitant 
de  vives  chaleurs  ,  y  établissaient  un  fojer 
d'aspiration  vers  lequel  se  dirigeaient  tous  les 
courans  de  l'air,  ensorte  que  l'atmosphère  de 
la  zone  même  du  tropique,  se  renversait  jus- 
ques  vers  le  cercle  polaire ,  et  j  restraignait 
l'empireet  les  limites  des  vents  froidsdunord.... 
Lorsqu'au  contraire  le  soleil  a  repassé  la  ligne, 
précisément  20  à  lS  jours  après  vers  la  mie 
octobre,  il  se  trouve  perpendiculaire  au  plus 
grand  diamètre  de  l'Amérique  méridionale  ; 
dans  cette  situation,  échauffant  ce  vaste  con- 
tinent sur  sa  plus  large  surface  >  il  J  établit  un 
autre  foyer  d'aspiration  qui  attire  vers  lui  un 
volume  immense  d'air  dont  il  a  besoin^  et  qui 
détourne  ainsi  à  une  grande  distance,  les  cou- 
rans de  l'air,  ou  veuts,  de  leur  direction  anté- 
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Heure  :  alors  l'ai  mosphère  boréale  ala  faciilléde 
se  reverser  jns(ju'aii  tropique  du  Cancer  retde-là 
le  repli  et  la  retraite  desvenfs  alisc'sdV.v/  qui  se 
rapprochent  de  l'équateur  jusqu'au  2o  et  même 
jusqu'au  i8«  degré  :  de-là  ces  vents  périodiques 
de  nord -est,   qui  de  l'atlantique  affluent  sur 
la  Gujane  depuii  décembre  jus(|u'en  mars  et 
avril,  quand  le  soleil  est  sur  le  Paraguay,  et 
qui  après  avoir  versé  leur  excessive  humidité 
sur  cette  Gujane,  continuent  leur  route  par- 
dessus le  continent  vers  les  Andes  :  de-là  ces 
vents  de  la  partie  de  nord  qui,  à  dater  d'oc- 
tobre, se  montrent  plus  fréquens  sur  le  golfe 
de  Mexique,  et  arrivent  jusqu'à  l'Isthme  de  la 
mer  Pacifique.    Le  passage  du  soleil  au  sud 
de  l'équateur  est  donc  un  moment  de  secousse 
qui  ébranle  à-la-fois  l'atmosphère  de  l'une  et  de 
l'autre  zone  polaire.  Au  premier  instant  où  se 
fait  l'un  de  ces  reversemens,  l'airdugolfe  Mexi- 
cain venant  tout-à-coup  à  se  porter  vers  le  sud , 
il  en  résulte  un  vide  immense  dans  lequel  se  re- 
verse à  son  tour  l'at  mosphère  du  bassin  de  Missi- 
sipi;  et  si  l'on  considère  que  la  durée  d'envir->i 
douze  heures  qu'affectent  les  ouragans  du  lac 
Erié,eten  général  de  ces  contrées,  est  à  peu- 
près  un  temps  proportionel  à  l'espace  qui  doit 
tttre  parcouru  et  comblé,  l'on  regardera  comme 
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d'autant  plus  probable  la  cause  que  je  leur  at- 
tribue. 

Les  vides  par  détonation  me  paraissent 
aussi  le  seul  moyen  d'expliquer  ces  grêles  in- 
compréhensibles, où  contre  toutes  les  lois  de  la 
pesanteur,  l'on  voit  descendre  du  haut  de  l'air 
des  glaçons  de  plusieurs  livres  (i).  L'explosion 
électrique  ayant  subitement  purgé  de  calorique 
et  condensé  un  volume  immense  de  vapeurs, 
l'air  glacial  de  la  haute  région  fond  tout-à-coup 
dans  le  vide  ,   comprime   l'eau  qu'il  gèle  eu 

(i)  J'ui  long-temps  rei'ii.sû  de  croire  à  l'existeuce  de  ces 
gi-clons  pesans  des  onces  et  des  livres,  dont  parlent  trop 
.souvent  les  gazettes  et  les  vojagciirs  ;  mais  l'orage  du 
lu  juillet  1788,  m'a  convaincu  par  mes  propres  sens. 
J'étais  au  château  de  Pontchartrain  ,  quatre  lieues  de 
Versailles.  A  six  heures  du  matin  ,  étant  allé  visiter  un 
parc  do  moutons ,  je  trouvai  les  rayons  du  soleil  d'une 
chaleur  insupportalîle;  l'air  était  calme  et  étouffant,  c'est- 
à-dire  ,  très-raréfié  :  le  ciel  était  sans  nuage ,  et  cependant 
je  distiuj^uai  quatre  à  cinq  coups  de  tonnerre  :  vers  sept 
Jieures  et  un  quart  parut  un  nuage  au  sud-ouest,  puis  un 
vent  trùs-vif.  En  quelques  minutes  le  nuage  remplit  l'hori- 
sou  ,  et  accourut  vers  notre  zénith  u.vec  un  redoublement 
de  vent  alors  frais,  et  tout-à-coup  commença  une  grêle, 
iion  pas  verticale  ,  mais  lancée  obliquement  comme  par 
4;')  degrés,  d'une  telle  grosseur,  que  l'on  eût  dit  des  plâtres 
jetés  d'un  toît  que  l'on  démolit.  Je  n'en  pouvait  croire 
mes  yeux  ;  nombre  de  crains  étaient  plus  gros  que  k 
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même  temps,  et  par  celte  même  force  d'élan 
qui  arrache  les  arbres  et  renversée  les  édifices, 
il  saisit  et  transporte  les  masses  glacées  dans  la 
région  de  l'air*,  aussi  ne  voit-on  jamais  de  grélo 
sans  vent  plus  ou  moins  violent,  et  l'on  peut 
même  dire  que  la  force  du  vent  est  toujours 
proportiotmée  à  leur  grosseur. 

Un  mécanisme  semblable  peut  encore  expli- 
quer les  trombes ,  qui  sont  des  tourbillons  de 
vent  et  d'eau  que  l'on  voit  ordinairement  en 
temps  orageux  et  calmes,  et  toujours  nuageux, 
se  promener  ou  plutôt  courir  sur  la  mer,  (juel- 
quefois  sur  la  terre,  en  forme  de  cône  renversé, 
ayant  sa  base  dans  les  nuages,  tandis  que  sa 
pointe  en  forme  de  spirale ,  verse  en  bas  un 
torrent  d'eau  qui  a  quelquefois  submergé  des 


poings  d'un  homme,  et  je  voyais  qu'encore  plusionra 
d'entr'eux  n'étaient  que  les  éclats  do  morceaux  pins  gros, 
lorsque  je  pus  avancer  la  main  en  siVcté  hors  de  la  purto 
de  la  maison ,  où  fort  à  temps  je  m'étais  réfugié ,  j'en  pris 
un ,  et  les  balances  qui  servaient  à  peser  les  denrées,  m'in- 
diquèrent le  poids  de  plus  do  cinq  onces  :  sa  forme  était 
très-irrégulière  ;  trois  cornes  principales  ,  grosses  comme 
le  pouce  et  presque  aussi  longues ,  proëminant  dn  noyaii 
qui  les  rassemblait.  Des  témoins  dignes  de  foi  m'assn- 
ri^rent  qu'à  Saint -Germain  l'on  avait  pesé  un  grêlon  de 
plus  de  trois  livres ,  et  je  ne  sais  plus  quel  poids  Ton  peut 
rtfiwer  de  croire. 
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vaisseaux.  L'on  a  cru  d'abord  pnr  comparaiitnn 
aux  jeU  d'eau,  (|uc  les  trombes  cluieut  un  ('(}(;t 
des  volcans  sous -marins  qui  les  lançaient, 
pour  ainsi  dire ,  comme  les  baleines  lancent  des 
fusées  d'eau  par  leurs  évents,  Sans  doute  il  est 
possible  (|ue  de  tels  cas  soient  arrivés;  et  alors 
le  jet  d'eau  a  dû  être  stationairc  et  très-con- 
sidérable :  mais  les  trombes  dont  il    s'agit , 
étant  mobiles,  errantes,  et  même  rapides  dans 
leur  course  comme  dans  leur  tournoiement,  il 
l'aut  leur  reconnaître  une  cause  toute  diffé- 
rente :  il  paraît  que  par  suite  de  l'état  orageux 
del'air ,  etde  quelques  détonations  imparfaites , 
il  se  fait  dans  la  région  moyenne  de  l'atmos- 
phère desvidos  moins  étendus  ou  moins  subits^ 
dans  les()uels  les  nuages  sont  néanmoins  cti- 
Irainés  par  l'air  qui  y  afflue  j  quelque  coucliu 
d'air  plus  froide  que  les  autres,  condensant  ces 
nuages,  comme  fait  la  goutte  d'eau  froide  dans 
la  pompe  à  feu,  il  s'y  établit  un  mouvement 
de  dissolution  et  de  résolution  en  pluie  ;  mais , 
soit  parce  que  la  couche  inférieure  résiste  par 
sa  densité  ou  par  sa  chaleur,  soit  parce  que  le 
tourbillonnement  de  l'air  maîtrise  et  tient  à 
demi  suspendue   l'eau  qui  veut  tomber,  les 
divers  lilets  de  cette  pluie  finissent  par  se  ras- 
sembler inférieuremcnt  en  un  même  faisceau, 
et  cette  masse  prend  la  forme  d'un  entonnoir 
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qui  a  su  bniiclic  dans  la  nue  en  dissolution  ,  et 
RU  pointe  sur  la  mrr  où  se  fait  le  versement  do 
l'eau  rendue  à  son  poids  nahu'el.  Cette  l'oruie 
de  c6nc  ou  d'entonnoir  a  exactement  la  mt'nio 
cause  mécanique,  (iuoi(|u'cn  sens  inverse  ,  (piu 
les  flammes  des  grands  incendies  dont  le»  dé- 
fricliemens  oflVeut  de  tVéquens  exemples   aux 
Etats-unis  :  loisipie  l'on  y  déboise  un  terr/ui 
pour  le  cultiver,  on  rassemble  les  arbres  abattus 
en  un  seul    monceau  au   milieu  du    champ 
devenu  libre,  aBu  de  les  mieux  brûler,  et  de 
ne  pas  communiquer  le   feu   aux  arbres  (]ui 
entourent  encore  de  toutes  parts  :  Ion  allume 
l'énorme  bûcher   qui   couvre  quelquefois  un 
arpent  entier,  et  quand  les  flammes  l'ont  saisi 
de  tous  côtés,  l'on  remarque  qu'elles  ne  mon- 
tent pas  perpendiculairement  chacune  à  elle- 
même,  mais  que  toutes  se  courbent  et  vont 
se  rassembler  en   un  faisceau  au  centre  du 
bûcher  où  elles  s'élèvent  en  cône  droit  ^>'    en 
entonnoir  renversé  dont  la  pointe  s'élance  dans 
l'air,  toujours  avec  ce  mouvement  de  fourbillon 
et  de  spirale  qui  a  lieu  en  sens  inverse  dans  le 
cône  de  la  trombe  :  de  tous  les  points  de  la  cir- 
conférence, l'air  afflue  et  se  porte  également  au 
centre  du  brasier  à  qui  il  porte  l'aliment  ;  la 
seule  différence  entre  ces  deux  opérations ,  est 
que  dans  la  trombe  c'est  un  liquide  pesant  qui 
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gravite,  tandis  que  dans  l'incendie  c'est  nii 
fluide  essentiellement  léger  qui  s'élève -,  tousles 
deux  réunissant  leurs  parties  pour  percer  plus 
facilement  l'obslacle  qui  les  presse,  et  dont  la 
pression  caii.^e  la  forme  spirale  j  et  tous  les  deux 
se  versant  à  leur  manière,  l'un  en  bas  et  l'autre 
en  l'air. 

Il  serait  possible  aussi  que  la  trombe  fût 
occasionne  par  le  frottement  de  deux  courans 
d'air  en  sens  opposés ,  puisque  ce  fi*oltement 
serait  une  cause  efficace  du  miouvement  tour- 
billonaire;  il  suffirait  que  l'un  des  deux  fût 
plus  frais  que  l'autre  pour  faire  entrer  ses  nua- 
ges en  dissolution  :  mais  tous  les  autres  effets 
et  terme-  de  comparaisonn'en  restent  pas  moins 
les  mêmes.      '   , 

Résumant  les  faits  énoncés  dans  le  cours 
de  ce  long  article ,  je  pense  avoir  clairement 

9 

démontré  que  le  vent  de  sud-ouest  aux  jStats- 
unis ,  n'est  autre  chose  que  le  vent  alise  des 
tropiques  dévié  et  modifié,  et  que  par  consé- 
quent l'atmosphère  du  pajs  d'ouest  n'est  autre 
chose  que  l'atmosphère  du  golfe  de  Mexique, 
et  primitivement  de  la  mer  des  Antilles,  trans- 
portée sur  le  Kentokej  :  de  cette  donnée 
découle  une  solution  simple  et  naturelle  du 
problême  ,  qui  au  premier  aspect  a  pu  paraître 
cmbarassant,  savoir*,  pourquoi  la  température 
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du  pays  d'ouest  est  plus  chaude  de  3  degrés  de 
latitude  que  celle  de  la  côle  atlantique,  avec  la 
seule  séparation  de  la  chaîne  des  Alleguenjs  : 
les  raisons  en  sont  si  palpables,  que  ce  serait 
fatiguer  le  lecteur  que  d'j  insister  :  une  autre 
conséquence  de  cette  donnée  est  que  le  vent 
de  sud-ouest  étant  la  cause  d'une  température 
plus  élevée,  il  en  étendra  d'autant  plus  la  sphère 
qu'il  aura  plus  de  facilité  à  pénétrer  dans  le 
pays*,  et  de-là  un  présage  favorable  aux  con- 
trées situées  sur  son  passage  et  sous  son  in- 
fluence, c'est-à-dire,  aux  pays  voisins  des  lacs 
Erié  et  Ontario,  et  même  à  tout  le  bassin  du 
fleuve  Saint-Laurent,  dans  lequel  le  sud -ouest 
pénètre.   L'on  peut  espérer   de  ce  côté   une 
amélioration  de  climat  plus  prompte,  plus  sen- 
sible que  dans  des  parties  beaucoup  plus  mé- 
ridionales de  l'autre  côté  des  monts  :  or,  cette 
amélioration  arrivera  à  mesure  que  l'on  abat- 
tra les  forêts  qui  ferment  le  passage  au  fleuve 
aérien.  —  Et  déjà  cette  cause  a  commencé  de 
produire  ses  effets,  puisque  depuis  les  premiers 
temps  de  la  colonie  du  Canada,  les  époques 
de  la  clôture  du  fleuve  par  les  glaces,  ont  re- 
tardé de  près  d'un  mois,  e*  qu'au  lieu  d'assurer 
les  vaisseaux  sous  la  condition  d'être  sortis  à 
la  fin  de  novembre ,  comme  il  était  spécifié  au 
corameucemeut  du  siècle  dernier,  la  clause 
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actuelle  d'assurance  n'a  plus  lieu  que  pour  le 
vingt-cinq  décembre ,  ou  jour  de  Noël  :  mallieu- 
reusement  de  plus  grandes  espérances  à  cet 
égard  sont  fortement  contrariées  par  le  vent  de 
nord-ouest  dont  il  me  reste  à  tracer  l'histoire. 
Mais  avant  d'examiner  le  pour  et  le  contre  de 
cette  question  d'amélioration,  je  ne  puis  me 
dispenser  de  dire  un  mot  d'un  phénomène  inti- 
mement lié  au  sujet  que  je  quitte,  et  qui  dans 
nos  études  géographiques  ordinaires  ,  n'oc- 
cupe pas  la  place  qu'il  mérita  :  je  veux  parler 
du  Courant  du  golfe  Mexicain,  très-bien  connu 
des  Anglais  et  des  Américains  sous  le  nom  de 
Golf'Strtme  (  Gulph'Stream  ). 

§.  IV.  Vu  courant  du  golfe  de  Mexique, 

Les  eflèts  de  Talisé  du  tropique  ne  se  bornent 
pas  à  entasser  l'air  dans  le  golfe  du  Mexique  :  à 
force  de  souffler  depuis  les  côtes  d'Afrique  vers 
celles  d'Amérique,  et  de  pousser  les  flots  dans 
un  même  sens  sur  une  ligne  de  douze  cents  lieues 
de  longueur,  le  vent  d'est  finit  par  amonceler 
les  eaux  dans  le  cul-de-sac  formé  par  les  rivages 
du  Mexique  et  de  la  Louisiane  \  il  est  fâcheux 
que  nous  n'ayons  pas  à  cet  égard  des  données 
précises  de  hauteur^  et  que  le  gouvernement 
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Espagnol  qui  s'est  quelquefois  occupé  de  la 
communication  des  deux  mers  par  l'isthme  de 
Panama,  n'ait  pas  fait  mesurer  leurs  nireaux 
respectifs;  mais  je  n'en  assurerai  pas  moins  avec 
confiance  que  les  eaux  du  golfe  de  Mexique  sont 
effectivement  élevéesdeplusieurspiedsau-dessus 
de  l'espace  qu'elles  laissent  derrière  elles,  même 
à  partir  des  Antilles,  et  davantage  encore  au- 
dessus  de  l'océan  Pacifique  qui  est  de  l'autre 
côté.  Je  me  fonde  sur  l'analogie  de  ce  qui  arrive 
dans  la  méditerranée,  et  dans  les  lacs  et  les 
étangs  d'une  certaine  étendue  où  les  vents  qui 
souflent  deux  ou  trois  jours  du  même  point  , 
occasionnent  à  l'extrémité  opposée  une  espèce 
de  reflux  de  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur  per- 
pendiculaire :  cet  effet  est  sensible  dans  le  port 
deMarseille,dont  j'ai  vu  les  eaux  monter  jusqu'à 
28  pouces  par  les  vents  d'est-,  et  il  a  lieu  en 
inverse  par  les  vents  d  ouest  et  de  sud-ouest  sur 
les  côtes  de  Sjrieetd'Egjpte,  oùles  ingénieurs 
français  ont  trouvé  jusqu'à  3i  pouces  de  va- 
riation. J'oserais  assurer  que  dans  le  cas  présent 
leur  élévation  est  beaucoup  pins  considérable 
à  raison  de  la  puissance  et  de  la  continuité  de  la 
cause  cfliciente;  et  lorsque  je  considère  que  ces 
mêmes  ingénieurs  français  ont  constaté  que  la 
mer  Rouge  à  Suez  est  élevée  d'environ  28  pieds. 
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au-dessus  (le  ia  mécliterranée  à  Pe/use(î'),  je 
suis  porté  h  croire  (|ue  quelque  chose  de  sem- 
blable a  iiea  dans  le  golfe  de  Mexique  relative- 
iiie^it  à  la  côfe  de  l'océan  Pacifique,  et  à  celle 
des  Etals-unis.  Mais,  me  dira-t-on,  admettant 
un  excédent  quelconijue  de  niveau,  il  faut  bien 
néanmoins  que  l'équilibre  du  liquide  se  réta- 
blisse de  quelque  côté  :  — Oui,  sans  doute,  il 
le  faut  j  or,  cela  ne  se  peut  par  le  canal  entre 
Youcatan  et  Couba ,  attendu  que  le  double 
^courant  de  l'air  et  de  la  mer  arrive  de  ce 
côté  dans  toute  sa  force.  La  surabondance 
des  eaux  n'a  donc  de  ressource  et  d'issue 
que  par  le  canal  de  Bahama  :  et  en  effet,  c'est 
de  cet  autre  côté  que  les  eaux  après  avoir 
tournojé  sur  les  rivages  du  Mexique  ,  de  la 
Louisiane  et  de  la  Floride,  s'échappent  à  la 
pointe  de  la  presqu'île,  sous  la  protection  et 
l'abri  de  la  terre  de  Couba  et  des  nombreux 
écLieils  et  îles-Lucajes,  qui  de  ce  côté  rom- 
pent les  efforts  de  l'océan  et  le  cours  du  vent 


(i)  Voyez  le- voyage  eu  Syrie,  tome  F*". ,  page  179  J^ 
troisième  édition  ;  eu  rapportant  l'opinion  des  anciens  à 
cet  égard,  j'ai  insisté  sur  sa  probabilité,  motivée  par  la 
pente  générale  du  sol  et  du  cours  du  fleuve  ,  et  par 
faction  que  les  vents  excr-'int  sur  les  surfaces  aqueuses. 
Le  fait  a  constaté  mon  aperçu.  ,. 
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alise.    La  rapidité  du  courant  de    ces  eaut 
dans  le  canal  de  Baliama  ,    en  même-temps 
qu'elle  est  un  fait  trop  cortriu  pour  y  insister, 
devient  une  preuve  de  1  élévation  de  leur  source 
danslegoltë.  Ausoi'lirducanal,elle8conservent 
dans  l'océan  un  caractère  très-dislirict,  non- 
seulement  par  la  vitesse  de  leur  courant  qui 
est  de  quatre  et  cinq  milles  à  l'heure,  c'e-it- 
à-dire,  plus  vif  que  la  vSeine*,  mais  encore  par 
leur    couleur  et  par  leur  température,   plus 
chaude  dé   5  à  lo  degrés,    (R. )  que  celle 
de  l'océan  qu'elles  traverseni  :  cette   espèce 
singulière   de   fleuve   prolonge  ainsi   toute  la 
côte  des  États-unis  avec  une  largeur  variable 
que  l'on  estime  ,   terme  mo^^en ,  à  t|uinze  ou 
seize  lieues  j  et  il  ne  perd  sa  force  et  ses  carac-  . 
tères  que  vers  le  grand  bancf  de  Terre- neuve, 
où  il  se  dilate  comme  dans  son  embouchure 
alors  dirigée  vers  le  nord -est  :  il  paraît  que 
l'habile  navigateur  François  Drake  est  le  pre- 
mierqui,  dès  la  fin  du  seizième  siècle,  remarqua 
ses  effets  et  devina  sa  cause  j  mais  l'une  de» 
plus  curieuses  circonstances,  celle  de  la  tem- 
pérature lui.  échappa:  cène  fut  que  vers  1776 
que  le  docteur  Blagden,  faisant  des  expériences 
sur  la  température  de  l'océan  à  diverses  pro- 
fondeurs, trouva  que  vers  le  3i^  de  latitude 
nord  à  la  liauteur  du  cap  Fear,  le  thenuo- 
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nièlre  plonge  dans  l'eau  ,  0()rès  avoir  r •ar- 
qué 72°  Fahrenheit  (  17  }  R.  ),  vh  '  lout-à- 
coup  à  marqutr  78(2oîR..  ),  comimia  lel 
pendant,  plusieurs  milieu  ,  pt  ensuite  baissa 
graduellenieni  à  ï^l,  puis  à  14  ',.  1».,  enij'aj^- 
prochant  de  lu  côle  ,  quand  lasoi.'uo  prit  le  î 
a  que  l'eau  devint  olivâtre.  Ce  pluMi omène 
iilois  ;>  .uvean  ,  fu  sensation  en  Angleterre,  et 
Friuî'klin  »  qui  dans  la  même  année ,  venait  en 
i!ui ope  et  faisait  les  mêmes  observations,  lui 
donna  encore  plus  de  célébrité.  l<<m  neveu  et 
compagnonde  voj'age,  M.  Jonathan  Ouiiliams, 
a  continué  et  multiplié  les  recherches  sur  ce 
sujet,  et  maintenant  Ton  peut  établir  comme 
théorie  complète  les  faits  suivans. 

1°.  Le  courant  du  golfe  (ou  Go/fe-str/me), 
marque  sa  route  depuis  le  canal  de  Bahama 
jusqu'au  banc  de  Terre-neuve. 

2^\  Il  côtoie  les  rivages  des  Etats-unis  à  une 
distance  que  les  vents  rendent  variable  -,  mais 
qui  en  terme  raojen,  s'estime  à  un  degré  ou 
vingt  lieues.  ,  . 

3^.  A  mesure  qu'il  s'éloigne  de  son  origine, 
il  dilate  son  volume  et  diminue  sa  vitesse. 

4°.  11  paraît  qu'au  fond  de  l'Océan  il  s'est 
creusé  im  lit  particulier  très-profond  :  car  les 
sondes  v  perdent  ttrre  ou  deviennent  tout-à- 
coup  trèb-iongues.  i 
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5**.  Il  ronge  la  cote  -  sud  des  Efats-unis 
malgré  la  résistance*  des  écueils  HatU'rasi\n\  \v. 
déloiirnent  vers  l'est  d'une  pointe  cl  demie  iW. 
compas  (i),  et  il  menace  de  les  détruire  eux- 
mêmes  tôt  ou  tard.  Les  îles  sableuses  de  Jialia- 
m.i  ,  les  atterrissemens  de  même  nature  sur  l;i 
côte  du  continent,  les  bas-Fonds  de  Nantoket 
paraissent  n'être  que  des  dépôts  formés  par  lui; 
et  je  suis  tenté  de  dire  que  les  bancs  de  Terre- 
neuve  ne  sont  que  la  barre  de  l'embouchure 
de  cet  énorme  fleuve  marin. 

6°.  Sur  chacun  de  ses  côtés  il  forme  un  edJy 
ow  contre-courant  f  ç[m  aidé  du  côté  de  terre 
par  les  fleuves  du  continent,  arrête  les  dépôts 
vaseux  qu'on  nomme  les  sondes, 

7**.  De  longs  vents  de  sud-ouest  le  rendent 
moins  sensible  ,  parce  qu'ils  poussent  les  flots 
dans  son  sens  ;  mais  les  vents  de  nord-est ,  en , 
le  heurtant  de  front ,  le  rendent  plus  saillant , 
et  comme  disent  les  marins,  creusent  tellement 
sa  vague,  que  les  navires  à  un  seul  pont  et  à 
haut  bordage  courent  risque  de  sombrer  sous 
les  fortes  lames  qu'ils  embarquent. 

(i)  Les  marins  disent  :  quand  on  est  hors  des  dcncils 
en  mer,  fond  de  quinze  ^^asses,  et  que  du  haut  du  mat 
d'un  slonp,  l'on  voit  juste  lo  cap  Hatteras ,  l'or»  va  entrer 
dans  le  Golfe-strimc ,  el  de  suite  l'on  perd  les  sondes. 
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8°.  On  entre  sur  son  domaine  quand  on  Voit 
la  couleur  de  l'eau  devenir  bleue-indigo  au  lieu 
de  bleue -ciel  (|u'elle  est  en  plein  Océan,  et 
de  verdâtre  ou  olivâfre  qu'elle  esf  du  côlé  de 
ferre  sur  les  sondes  de  la  côte.  Cette  eau  vue 
dans  un  verre  est  sans  couleur  comme  sous  les 
tropiques ,  et  d'une  salure  plus  forte  que  l'eau 
de  l'Atlantique  qu'elle  traverse. 

9".  Beaucoup  d'herbes  sur  l'eau  n'assurent 
pas  de  la  présence  du  courapt  :  elles  en  sont 
seulement  l'indice.      .    . 

10^.  L'on  sent  son  atmosphère  pluà  tiède 
que  celle  de  l'Océan  :  en  hiver  ,  la  gelée  fond 
sur  le  pont  du  vaisseau  qui  y  enrre  :  l'on  se 
trouve  assoupi ,  et  l'on  étoufi'e  de  chaleur  dans 
les  entre-ponts,    -.irc.  -r.,    n"  f  ::-;c:  •.  • 

Quelques  expériences  donneront  des  idées 
fixes  de  cette  différence  de  température. 

Au  mois  de  décembre  1789, -M.  Jonathan 
Ouilliams  parti  de  la  baie  de  Chezapick  ,  ob- 
serva que  le  mercure  marquait  dans  l'eau  de 
l'Océan,  X)"  ■!.:,..■.  ;        •     "  yy-nii'i-i    ' .:.    ' 


Fahrenheit.        Rdaum, 


1°.  Sur  lessondes  ou  bas-fonds 
de  la  cote . 

2°.  Un  peu  ayant  d'entrer  dans 
le  courant.     .     .....     .     .     . 

3°.  Laus  le  courant.    .    .    . 


47V  60  ; 


60 
70 


12 

17 


4**.  Avi 
le  courant 

5".  Sur 
courant     . 

6°.  Au-t 
mer.     .     , 

7°.  Pnii 
côtes  d'Ane 
«luelJement 

En   juin 
-Rilling  alla 
•serra  à  son 

d'Amérique 
des  sondes. 
Puis  dans 

c*est.à-dire, 

ou  160  Fahn 

avait  trouvé 

de  R.  Donc 

qu'en  hiver  : 

Ces  rechei 

couverte   qu 

teurs  ;    à  fo, 

l'Océan  en 

qu'elle  était 

moins  de  prt 

double  indice 
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Fahiciiheit. 

4°.  Avant  Terre-neuve,  dans 
le  courant  môme 66<* 

5".  Sur  Terre-neuve  hors  du 
courant 64 

6°.  Au-delà  du  banc  en  pleine 
mer 60 

7°.  Puis  eu  approchant  des 
côtes  d'Angleterre,  il  baissa  gra-  ;. 

duellement  à     ......     48 

En   juin  ijtji  ,  le   capitaine 
Billing  allant  en  Portugal,  ob- 
serva à  son  départ,  sur  la  côte      ., 
d'Amérique  ,   et  dans  les  eaux      ;    , 
des  sondes 

Puis  dans  l'eau  du  Courant 


i3S 

10 
12    \ 


61 

77 


i3 

20 


c'est-à-dire,  une  différence  de  7°  Réaumur, 
ou  i6<*  Fahrenheit.  En  hiver ,  M.  Ouilliaras 
avait  trouvé  47  et  70;  différence  23°  F.  ou  10** 
de  R.  Donc  en  été  la  différence  est  moindre 
qu'en  hiver  :  et  cela  devait  être. 

Ces  recherches  ont  conduit  à  une  autre  dé- 
couverte qui  peut  devenir  utile  aux  naviga- 
teurs :  à  force  d'essajer  la  température  de 
rOcéan  eu  des  lieux  divers  ,  l'on  s'est  aperçu 
qu'elle  était  d'autant  plus  froide  que  l'eau  avait 
moins  de  profondeur ,  et  l'on  en  a  tiré  un 
double  indice  ,  tantôt  de  l'approche  des  terres 


\* 
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et  tles  rivages,  tanlôl  du  voisinage  des  éciieils 
sous-marins:  en  juillet  \jijj  le  niCriie  capitaine 
Billing  observa  (jie  trois  jours  avant  de  voir  la 
côte  de  Portugal,  le  lliermoniètre  avait  baisse 
en  peu  d  heure»  ik6S  F.  (i^  R.)  à  6o(i2tR.) 
et  celte  diflérence  arriva  précisément  sur  la 
frontière  de  l'Océan  sans  tond ,  et  de  la  mer 
^o/zr/tzZ»/^  (jui  borde  notre  continent.  M.  Ouil- 
lianis  observa  également  au  mois  de  novembre 
dans  un  autre  voyage,  <)u'à  l'approche  descôtes 
d'Angleterre  le ihermomèl retomba  de  53 (9  7) 
à  48  (  7  f)  -,  et  il  remarque  avec  le  capitaine 
Billing,  que  si  en  mer  le  thermomètre  baisse 
subiten.ent,  c'est  l'indication  d'un  écueil  sous 
l'eau;  soif  parce  que  sous  mer  la  terre  serait 
plus  froide  (|ue  l'eau  (i)  ,  soit  parce  que  l'effet 
refroidissant  de  l'évaporalion  se  tait  plus  sentir 
dans  les  eaux  minces  que  dans  les  eauj^  pro- 
fondes.     .  ,..  :. 

Ce  que  je  viens  d'exposer  de  la  marche  du 
courant  du  golfe  mexicain,  devient  un  moyen 


(l)  Le  savant  voyngeur  Humbolt,  h.  qui  nous  devrons 
tant  d'observatlon.s  mnivcs  et  importantes  ,  a  aussi  trouvé 
c|uc  sur  les  bas-fonds ,  son  thermomètre  a  baissé  de  3 

degrés  de  R M.  Lalande,  qui      publié  ce  fait  comme 

ime  découverte,  n'a  pas  sans  doute  connu  ceux  dont  je 
parle. 
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salisfaisant  d'expli(|uer(lpiixincitlens  trh'Mloire 
natiiri>lle,  dignes  de  remarque  sur  la  côle  ilei 
Étafs-iinis. 

1°.  Admettant  comme  je  l'ai  avancé ,  que 
le  Courant  est  la  cause  des  atlin'iissemens  qui 
bordent  son  lit,  par  l'abandon  que  son  remous 
y  fait  des  matières  charriées ,   l'on  trouve  une 
raison  naturelle  et  simple  de  la  présence  des 
produits  fossiles  du  tropique  à  des  latitudes 
très-avancées  vers  le  nord.  Il  est  très-probable 
que  les  bancs  de  coquilles  pétrifiées,  décou- 
vertes   en   fouillant   et    sondant    les    rivages 
d'Irlande  (i),  et  qui  n'ont  leurs  analoguesque 
vers  les  Antilles,  doivent  leur  origine  à  cette 
cause  ou  à  toute  autre  semblable-,  du  moins 
son  action  jusqu'au-delà  du  banc  de  Terre- 
neuve  est  incontestable. 

2".  En  considérant  la  dilatation  du  Cou- 
rant  sur  ce  même  banc  de  Terre  -  neiwe  , 
comme  l'embouchure  de  cette  espèce  de  fleuve 
marin ,  l'on  obtient  encore  une  raison  plau- 
sible de  l'afiluence  des  poissons-morues  à  cet. 
endroit  ,  et  de  leur  prédilection  pour  ses 
eaux  :  car ,  en  prolongeant  toute  la  côte  du  con- 
tinent depuis  la  Floride ,  le  Courant  devient 

(l)  Voyez  Transactions   philosophiques  ,    tome  X  , 
pag.  396 ,  et  tome  XIX ,  pag,  298, 


yfr^ 
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le  véhicule  de  fonlea  les  substance»  vé^éJalr^ 
et  animales  cliarriées  et  je  liées  en  nier  par  Icn 
jBeuves  iionil)icux  et  volumineux  des  J'ilals- 
iinis;  et  ces  lualièrcft  ^^^res ,  Jellcs  (jiie  pois- 
sontf,  insecte»,  rermicraiix  ,  etc. ,  ne  cessant 
tie  flotter  <|iie  là  oîi  l'eau  amortit  son  cours  ,  il 
est  trè»-naturel  que  les  morues  qui  s'en  nour- 
rissent se  rassemblent  au  lieu  de  la  subsidcnce 
ou  du  dépôt. 

3<*,  Enfin  j'y  vois  l'explication  des  éternels 
brouillards  qui  aflectent  ce  parage  ,  et  à  qui 
l'on  ne  connaît  pas  de  cause  spéciale.  En 
effet,  le  Courant  déposant  là  conlinuelienient 
im  volume  immense  d'eaux  tropicales,  dont  la 
température  est  plus  chaude  de  4  t  de  R.  ou 
9  de  F.  que  celles  de  la  mer  environnante,  il 
en  doit  résulter  le  double  effet  d'une  évapo- 
ration  plus  abondante,  provoquée  par  la  tié- 
deur de  ces  eaux  exotiques  ,  et  d'une  conden- 
sation plu»  étendue,  à  raison  de  la  froideur 
des  eaux  indigènes  et  de  leur  atmosphère  ,  qui 
précisément  se  trouve  dans  la  direction  et  sous 
l'influence  des  vents  du  nord-est,  et  de  ceux  de 
la  baie  glaciale  de  Hudson...  Mais  il  est  temps 
de  revenir  à  mon  sujet  dont  je  ne  me  suis  ce- 
pendant pas  écarté,  puisque  parlant  de  cou- 
rans  ert  génértil ,  ceux  des  eaux  ne  sont  pas 
une    digression    étrangère    à  ceux  de  l'air. 
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qui  en  sont  liabilucUetnciit  la  cause  motrice 
sur  l'Occan  (i). 

§.  V.  Du  t'eut  de  Nord-ouest, 

Le  vent  de  nord-ouest,  le  Iroisiùmc  ef  pres- 
que le  principal  dominant  aux  Élats  -  unis  , 
diflére  du  sud-ouest  sous  tous  les  rapports:  il 
est  essentiellement  Froid,  sec,  élasli(|ue,  im- 
pétueux et  même  tempétueux*,  il  est  plus  fré- 
quent l'hiver  cpie  l'été  ,  et  plus  habituel  sur  la 
côte  atlantique  qu'à  l'ouest  des  Allcguenj^s, 

(l)  Au  mumcnt  oi\  celte  l'euillu  s'imprime ,  ja  reçois 
dos  Etuts  -  uni.s  le  citic|uiôme  vuliimc  des  Trunsuctions  do 
la  société  de  Philadelphie,  et  jy  trouve,  page  90,  un 
Mémoire  do  M.   Slrickland  qui ,    par  une  .série  d'obser- 
vations fuites  en  171)4,  allant  et  revenant  d  Europe  ,  con- 
firme tout  rc  que  j'ai  exposé  sur  les  indications  du  ther- 
momètre. L'auteur  ujonte  qu'il  a  reconnu  une  branche  du 
Golf-strîine  dans  la  direction  de  l'ile  ^Ai^yruc/ ,  et  il  insisto 
sur  la  probabilité  du  transport  des  i'ossiles  tropicaux  de  la 
côte  d'Irlande,    par  les  eaux  de  ce  môme  Couninl  :  ses 
observations  me  confirment  dans  l'opinion  que  le  banc  do 
Terre-neuve  est  la  barre  de  l'embouchure  de  ce  grand 
fleuve  marin  qui ,  avant  de  l'avoir  créée  ,  marchait  droit 
au  nord-est  sur  l'Irlande  ,  et  qui  ne  s'est  dévié  vers  l'est , 
que  par  suite  de  l'obstacle  de  cette  barre  grossie  et  accu- 
mulée de  siècle  en  siècle.  Il  faudrait  comparer  ses  graviers 
à  ceux  de  la  côte  atlantique. 
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c'esl-à-(lire,  dans  les  bassins  duSaint-Laurcnf, 
lie  rOliio  et  du  Missi-sipi  :  l'on  ne  peut  mieux 
le  comparer  qu'au  T/zz^/r^z/ provençal,  qui  est 
aussi  im  vent  de  nord-ouest,  msis  d'une  origine 
Ircs-diffcrente-,  cdiï\c  mistral,  inconnu  au  nord 
des  Alpes,  des  montagnes  du  Vivarais  et  de 
l'Auvergne,  ne  va  point  chercher  sa  source 
par-delà  notre  océan  tempéré*,  il  la  tire  évi- 
demment delà  région  supérieure  des  montagnes 
qui  environnent  les  bassins  du  Rhône  et  de  la 
Durance ,  théâtre  spécial  de  sa  furie-,  et  il 
me  paraît  venir  principalement  des  sommets 
des  Alpes,  dont  la  couche  d'air  refroidie  par 
1(  s  neiges  et  par  les  glaciers,  se  verse  dans  les 
vallées  pendantes  au  midi,  et  sur  -  tout  dans 
celle  du  Rhône  où  son  cours  réfléchi  el  dévié 
par  les  chaînes  vivaraises,  prend  la  direction 
de  nord  -ouest  pour  toute  la  p:ovence  :  il  s'j 
précipite  avec  d'autant  plus  de  violence  qu'ou- 
tre sa  pesanteur  spécifique  et  la  pression  de 
l'atmosphère  élevée  d'où  il  se  verse,  il  trouve 
encore  sur  la  méditerranée  un  vide  habituel 
occasionné  par  l'aspiration  des  côtes  et  du 
continent  brûlant  de  l'Afrique.  Aussi  se  fait-il 
toujours  sentir  d'abord  sur  la  mer,  et  il  ne 
s'établit  que  successivement  et  en  remontant 
dans  l'intérieur  des  terres  j  peut-être  à  ce  tor- 
rent aérien  qui  tombe  des  Alpes ,  se  mêle-t-il 
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ont  aclievé  de  dissiper  tout  doute  :  ces  traifan? 
alteslcnt  unanimement  que  plus  ils  s'avancent 
dans  le  grand-nord  (i),  plus  le  vent  de  nord- 
ouest  est  violent  et  glacial,  et  qu'il  est  leur 
principal  fourment  dans  les  plaines  déboisées 
et  marécageuses  de  cette  Sibérie,  et  môme  en 
remontant  le  Missouri  jusqu'aux  monts  Chi- 
puoiiuns  :  il  faut  donc  reconnaître  que  primi- 
tivement le  noi'd-ouest  américain  tire  sa  source 
e(,  do  CCS  déserts ,  (jui  depuis  les  48  et  5o"  sont 
glacés  pendant  neul'etdix  mois  de  l'année,  et 
de  la  mer  glaciale,  qui  commence  vers  le  72® 
degré  ,  et  enfin  de  la  partie  nord  des  monts 
Stony  ou  ChipéoiianSyi.\\ù  paraît  êtrecouverte 
de  neige  pendant  toute  l'année  :  il  est  à  re- 
marquer que  par  de-là  ces  monts,  sur  la  côte 
de  Vancouver,  le  nord-ouest  qui  vient  de  l'océan 
et  du  bassin  de  Bering ,  est  déjà  plus  humide 
et  moins  froid  -,  et  comme  il  souffle  bien  moins 
liabituellemcnt,  il  appartient  à  un  autre  sjs- 
tème  (2). 

(i)  G  est  lexpresslon  canadienne  ,  pour  désigner  tout 
le  pays. 

(2)  Selon  le  capitaine  Meare<« ,  c'est  le  vent  de  nord 
qui  ^i^i  lo  dominant  de  ces  parages....  Pour  donner  une  idée 
du  rclVoidissement  que  les  surfaces  glacées  occasionnent 
dans  l'air  ;  il  me  ôufïira  de  citer  une  observation  do 
Cluirlcvoix;  ce  niissionuairo  rapporte,  que  traversant  le 
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Sur   la   cofe  atlantique  ,  le   vent  de   nord- 
ouest  qui  a  parcouru  le  continent,  amène  aussi 
quelquefois  des  ondées  de  neige  ou  de  pluie, 
ou  même  de  grêle  j  mais  ces  nuages  appartien- 
nent plutôt  à  d'autres  courans  d'air,  tels  que 
le  nord-est  et  le  sud-ouest  qu'il  force  de  se 
replier ,  et  qu'il  dépouille  en   les  chassant  ; 
d'autres  fois  ils  sont  le  produit  des  surfaces 
humides  qu'il  trouve  sur  sa  route  -,  tels  les  cinq 
grands  lacs  du  Saint-Laurent,  les  marécages, 
et  même  les  fleuves  pris  dans  les  longues  lignes 
de  leur  cours-,   c'est  par  celle  raison  que  sous 
le  vent  de  ces  lacs,   et  des  longues  lignes  du 
Missi-sipi  et  de  l'Ohio ,  le  vent  de  nord-ouest 
prend  un  caractère  humide  enhiver,  et  orageux 
en  été  qu'on  ne  lui  trouve  point  en  d'autres  »  an- 
tons.  Car  depuis  Ctiarleston  jusqu'à  Halifax,  par 
1er  du  nord-ouest  c'est  désigner  un  vent  violent , 
froid  ,  incommode  ,  mais  sain  ,  élastique   et 


il 


'14, 


banc  de  Terre-neuve,  pai  uu  temps  d'ailleurs  doux,  son 
vaisseau  fut  tont-à-coup  assailli  d'une  brises!  glariale,  quo 
tous  les  passaj^ers  furent  contraints  de  se  réfugier  dans 
l'cntre-pont;  bientôt  l'on  aperçut  une  de  ces  îles  de  glaces  , 
qui,  ù  chaque  printemps,  viennent  du  nord  flotter  dans 
l'Atlantique,  et  tant  que  l'on  resta  sous  le  vent  de  cette 
île,  longue  d'un  quart  de  lieue  ,  l'air  resta  insupportable. 
Ccl.e  cxpciicncc  se  renouvelle  presque  chaque  aiiUcu  pour 


les  iiaviiiatcurs  de  T'rrc-ncuve, 


^H 
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ranimant  les  forces  abattues.  Seulement  il  a 
cela  de  perfide  en  hiver,  que  tandis  qu'un  ciel 
pur  et  un  soleil  éclalant  réjouissent  la  vue  et 
invitent  à  respirer  l'air ,  si  en  effet  l'on  sort 
des  apparlemens,  l'on  est  saisi  d'une  bise  gla- 
ciale dont  les  pointes  taillent  la  figure  et  arra- 
chent des  larmes,  et  dont  les  rafales  impétueuses, 
massives,  fontchancelersur  un  verglas  glissant. 
Moins  rude  en  été,  on  le  désire  pour  calmer  la 
violence  des  chaleurs j  et  en  effet,  il  lui  arrive 
alors  assez  souvent  de  se  montrer  après  une 
ondée  de  pluie  d'orage-,  et  comme  il  est  im- 
possible que  le  laps  d'une  demi-heure  lui  ait 
suffi  à  venir  de  loin ,  il  est  évident  qu'il  tombe 
de  laré'^ion  supérieure  qui  à  ces  latitudes,  n'est 
pas  disiante  de  plus  2,800  à  3, 000  mètres  :  le 
vide  étant  formé  près  de  terre  par  la  condensa- 
tion des  nuages  en  pluie,  la  couche  supérieure 
s'y  abaisse  pour  le  remplir  -,  sa  direction  de 
nord-ouest  vers  sud-est  lui  est  imprimée,  parce 
que  l'atmosphère  du  côté  de  l'océan  jusqu'au 
tropi<(iie,  est  composée  d'un  air  léger  et  chaud 
qui  ne  peut  soutenir  l'équilibre  contre  ce  cou- 
rant froid  et  lourd  ;  et  cette  direction  n'est  pasdu 
nord  vers*  le  sud,  parce  que  de  ce  côté  elle  serait 
repoussée  par  le  reflux  du  vent  de  sud-ouest  et 
de  l'a  lise  tropical,  dont  le  contre-courant  vient 
remplirRiJaliludesmojennes.  Il  paraît  que  tous 
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ces  couraus  se  joignent  ensemble  pour  foi  mer 
sur  l'océan  atlanfiquedepuisles  3i'^jus(ju'aux48 
et  So^  degrés  de  latitude  ,  ce  vent  d'ouest  que 
nous  voyons  être  le  dominant  presque  perpétuel 
des  côtes  d'Angleterre ,  de  France  et  d'Es- 
pagne. 

Cette  attraction  ou  a'îpiration  de  l'atmos- 
phère atlantique  est  constatée  par  l'observa- 
tion de  M.  Ouilliams  (i)-,  «  On  remarque, 
»  dit-il ,  que  nos  vents  de  nord-ouest  et  de 
»  ouest  commencent  toujours  du  côté  de  la 
y>  mer-,  c'est-à-dire  ,  que  si  plusieurs  voiles  se 
»  trouvent  à  la  file ,  c'est  la  plus  avancée  en.. 
5>  mer  qui  s'enfle  la  première ,  et  succcssivc- 
»  ment  les  autres  jusqu'à  la  plus  voisine  du 
»  rivage  qui  s'enfle  la  dernière.  »  ,       . 

Les  marins  font  journellement  la  même  ob- 
servation sur  les  brises  littorales,  dont  celle 
de  jour  ,  appelée  brise  de  mer ,  commence 
toujours  dans  l'intérieur  des  terres  au  sommet 
des  montagnes  et  des  collines ,  qui  vers  midi 
deviennent  le  foyer  de  chaleur,  je  dirais  presque 
la  cheminée  d'aspiration  :  ensorte  que  le  venty 
est  senti  un  quart-d'heure  ou  une  demi-heure 
avant  de  l'être  au  rivage  ,  et  cela  proportion- 
nellement à  la  distance  entre  les  deux  points  , 


II 


(r)  JTistory  of  Vcrmont ,  pnge  48, 
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ainsi  que  je  i'ai  souvent  remarqué  en  Syrie  et 
en  Corse  j  la  brise  dite  de  terre  commence  aussi 
sur  ces  mêmes  sommets ,  parce  que  là  se  fait 
le  premier  refroidissement  ,  et  que  l'air  se 
verse  par  son  poids  du  haut  des  montagnes  en 
bas  vers  la  mer,  comme  un  courant  d'eau.  Cette 
diflérence  dans  la  manière  d'agir  de  certains 
venls  ou  courans  d'air,  mérite  d'être  étudiée  , 
comme  servant  à  caractériser  ia  nature  de  l'air 
qui  les  compose  ;  mais  elle  n'est  pas  moins  dans 
tous  les  cas  l'effet  des  vides  relatifs  ,  et  des 
densités  alternatives  que  cause  l'absence  ou  la 
présence  du  soleil,  tantôt  sur  la  terre,  tantôt 
sur  la  mer  -,  effet  qui  est  une  sorte  de  dyastole 
et  de  systole  qu'éprouve  l'air  tour- à -tour 
ëcliauffé  ,  dilaté,  grimpant,  ou  refroidi,  con- 
densé et  retombant  (i), 

(i)  Ces  versemens  d'air  froid  do  la  rc^gîon ,  soit  moyenne , 
soit  supérieure,  sont  attestés  pnrBelkuap,  qui  cite,  dans 
le  Ne^v-hampchire ,  un  lieu  ou  le  vent  semble  toujours 
tomber  d'en  haut  comme  l'eau  d'un  moulin  :  moi- 
même  je  pourrais  en  citer  en  France  un  exemple  remar- 
quable sur  le  chaînon  du  Forez  qui  sépare  le  bassin 
du  Rhône  de  celui  de  la  Loire  :  en  plusieurs  endroits, 
mais  sur-tout  au  local  du  château  de  la  Farge,  cntio  Belle- 
ville  et  Rouane,  six  à  sept  lieues  au-dessus  de  Tarare, 
l'on  éprouve  habituellement ,  que  tandis  que  l'on  monte 
ou  descend  du  côté  du  Rhùnc  la   pente   rapide  de   ce 
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Une  objeciion  mt;  reste  à  1».  ver  conirc  un 
fiiitqii  n'a  pn  maïKjuer  de  frap:  er  lu  lectem*.— 
J'ai  (lit  (juc  le  vent  de  nord-ouest  était  lieau- 
coup  plus  Frc(|uentàl'est  qu'à  rouesl  dos  Alle- 
guenys  :  l'on  demandera  comment  il  est  pos- 
sible qu'il  arrive  au  second  pays  sans  avoir 
passé  sur  le  premier  qui  est  sur  sa  route  :  comme 
le  fait  est  avéré ,  il  Faut  bien  qu'il  ait  un  mojeu 
de  solution  ,  et  ce  moyeu  est  de  l'espèce  du 
précédent  que  je  viens  de  citer  (à  la  note); 
c'est-à-dire  ,  que  les  AUeguenys  sont  ia  digue 


chaînon,  l'on  ne  sent  au^^1nven^;  maïs  à  peine  a-t-on 
uttcint  la  crôte  du  sillon,  et  siir-tont  à  peine  commence*» 
t-oii  de  descendre  le  revers  du  coté  de  la  Loire,  que 
l'on  sent  un  vent  d'une  vivacité  extrèm  ,  versant  de 
l'est  à  l'ouest  ,  c'est  -  à  -  dire  du  bassin  de  Rliûne  , 
dans  celui  de  la  Loire  ;  et  si  de  suite  l'on  revient  .s»ir  ses 
pas,  et  que  l'on  redc^ceiide  la  pente  d  est  vers  Rliône, 
l'on  ne  trouve  plus  de  vpiit  :  la  raison  en  est,  que  le  bas- 
sin de  Rhône  est  un  j.>;rand  lac  d'air  frais  et  dense  ,  nui 
communique  avec  l'atmosphère  des  Alpes;  tandis  que  le 
bassin  de  la  Loire  est  un  lac  d  air  plus  léger  et  pli. s  chaud  , 
qui  vient  de  l'Océan  par  les  vents  régnans  d  ouest  :  le 
chaînon  de  Forez  est  luie  dijjjuc  qui  les  sépare  ,  et  qui 
les  tient  l'un  et  l'autre  calmes  jusquà  sa  hauteur:  mais 
par-dessus  cette  digue,  le  trop  plein  du  bassin  de  Rhône 
se  verse  comme  de  l'eau ,  et  se  montre  d'aulant  jilus  froid 
et  ])lus rapide,  qu'il  est  l'écoulement  de  la  région  moyciuic 
4'air  qui  vient  des  Alpes  et  tombe  en  glissant  sur  le  lac. 


248  TABLEAU     DU     CLIMAT, 

d'un  Jac  aérien  dont  le  fond  nivelé  par  ceUo 
digue,  est ,  sous  sa  protection,  dans  un  état  de 
repos  ou  de  fluctuation  indépendant  de  la  couche 
au-dessus  du  trop-plein;  ensorte  que  tandis  que 
le  vent  de  sud  -  ouest  traverse  le  bassin  de 
Missi-sipi  et  le  pays  de  Kentokej,  d'Ohio,  etc. 
jusqu'au  bassin  du  Saint-Laurent,  par  lc(|uelil 
s'écoule ,  le  courant  de  nord-ouest  glisse  par- 
dessus lui  diagonalemeaJ  ,  et  va  par-dessus  les 
Allcguenys  et  au  niveau  de  leur  cime,  se 
verser  sur  la  côte  atlantique,  où  il  acquiert 
trois  motifs  d'accélération  *,  savoir  ,  1*^.  le 
poids  de  son  fluide  ,  2".  la  pente  du  terrein  , 
3*^.  le  vide  de  l'Océan  dans  la  direction  de 
sud-est. 

Le  même  cas  a  lieu  pour  le  Saint-Laurent 
et  le  bas  Canada,  où  les  voyageurs  s'accordent 
à  dire  que  le  vent  le  plus  habituel  est  le  sud- 
ouest  ,  et  après  lui  le  nord-est  -,  très-souvent  le 
nord-ouest  n'est  point  senti  à  Québec ,  tandis 
qu'il  l'est  dans  le  Maine  et  dans  l'Acadie. 
Il  est  évident  qu'il  a  glissé  par-dessus  le  lit 
concave  du  fleuve  Saint-Laurent  ,  sans  dé- 
placer l'air  qui  y  est  stagnant;  et  si  l'on  fait 
attention  que  dans  un  appartement  où  deux 
fenêtres  sont  ouvertes  en  face  l'une  de  l'autre, 
il  passe  un  veut  très-vif  sans  éteindre  et  sans 
même  agiter  une  chaiiuclle  placée  dans  les 
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coins  ou  dans  les  côfcs,  hors  du  courant,  l'on 
concevra  que  l'air  a  quel(|uc  cliose  de  tenace 
et  d'huileux  qui  Je  rend  plus  didicile  ù  dé- 
placer (jue  ne  le  supposent  les  idues  que  l'on  en 
a  vulgairement. 

Hnfin,  un  dernier  fait  curieux  à  citer  sur  le 
vent  de  nord-ouest ,  c'est  qu'aux  l«'tats-unis  le 
ciment  et  le  mortier  des  murs  exposés  à  son 
action  directe  ,  sont  toujours  plus  durs ,  plus 
difficiles  à  démolir  qu'à  aucune  des  autres  ex- 
positions •,  sans  doute  à  raison  du  hdie  extrême 
qui  l'accompagnent  :  pareillement  dans  les  fo- 
rêts, l'écorce  des  arbres  est  plus  épaisse  et  plus 
dure  de  son  côté  que  de  toute  autre  :  et  cette 
remarque  est  l'une  de  celles  qui  guident  les 
Sauvages  dans  leurs  courses  à  travers  les  bois, 
par  ciel  le  plus  brumeux. — C'est  à  des  faits,  à 
des  observations  de  cet  ordre  ,  aussi  simples  et; 
aussi  naturels,  que  cette  espèce  d'hommes  doit 
la  sagacité  que  nous  admirons  en  elle  ;  et 
lorsque  des  vojageurs  romanciers  ou  des  écri- 
vains qui  jamais  n'ont  quitté  le  coin  de  leur 
cheminée  ,  s'extasient  sur  \ajinesse  des  Sau- 
vages, et  en  prennent  occasion  d'attribuer  à 
leur  homme  de  la  nature  une  supériorité  ab- 
solue sur  l'homme  civilisé  ,  ils  nous  prouvent 
seulement  leur  ignorance  en  fait  dédiasse,  et  dut 
perfectionnement  des  sensde  l'odorat  et  de  la  vus 
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par  l'iuibifucle  et  Ja  praliiiiit'  d'pii  pxfrcicc 
<liielc(  mpic.  Aiijoind'liui  (ir.c  I'»mi  a  aux 
ÊlafH  -  unis  des  exemples  iniiouihrnh'e»  de 
colons  ilc  front'u'rc  ,  irlandais  ,  ('coss.iis  , 
kenlokais  ,  qui  sont  devoDiis  imi  ju'ij  (l'aiiiu'ea 
^^^iliomincs-dc-boia  aussi  liabilcscl  aussi  nisos, 
di'S  guerrier»  plus  vigoureux  et  pl.is  intaligable* 
que  les  homincs-ruu^^es  (i)  ,  l'on  ne  croit  plus 
à  la  prétendue  excellence  ni  (\\\  corps,  ni  de 
l'esprit,  ni  du  genre  de  vie  de  l'iioiuine  sau' 
page  i  et  ce  que  j'aurai  occasion  d'en  exposer 
ailleurs  avec  plus  de  détail  et  avec  un  esprit 
imoartial,  excitera  sans  doute  bien  moins  les 
scutiinens  de  l'admiration  ou  de  la  jalousie^ 
«juf;  CLUX  de  l'effroi  et  de  la  pitié. 

(l)  Nom  que  se  donnent  les  Sauvages. 
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Comparaison  du  climat  des  h     '  ai'co 

celui  de  rEurope  quant  au.i  icnts  ,  à  la 
quantité  de  pluie  ,  à  Vci^aporation  et  à 
l'électricité» 


IJ'APRÈs  tout  ce  que  j'ai  dit  des  vents,  de'leurs 
]ils,  de  leur  marche,  de  leur«  (jualitcs  propre,* 
pu  respectives  aux  Etats-unis,  il  devient  de  plus 
en  plus  facile  de  se  faire  une  idée  nette  et  gé- 
nérale du  climat  de  ce  vaste  pajs.  De  ce  que 
l'on  sait  que  les  vents  les  plus  habituels  y  vien- 
nent presqu'immédiatement,  les  uns  de  la/ône 
du  tropique ,  les  autres  de  la  zone  polaire , 
l'on  concjoit  pourquoi  ils  ont  des  qualités  de 
froid  et  de  chaud  si  contractantes,  et  pourquoi 
le  climat  est  si  variable  et  si  bourru  :  de  ce  que 
l'on  sait  que  l'un  des  dominans  (le  sud-ouest} 
vient  d'une  mer  chaude ,  l'autre  (le  nord-est) 
d'une  mer  très-froide,  le  troisième  (le  nord- 
ouest)  de  déserts  glacés,  l'on  sent  pourquoi 
chacun  d'eux  est  sec  et  clair,  pluvieux  ou  bru- 
meux,— L'on  devine  même  les  cas  d'exception 
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que  quelques  localités  peuvent  et  doivent  ap- 
porter à  ces  règles  générales,  et  l'on  infère 
naturellement  qu'un  vent  sec  peut  devenir  plu- 
vieux s'il  rencontre  sur  sa  route  des  surfaces 
humides  ,  telles  que  des  lacs ,  des  marais ,  et 
des  lignes  prolongées  de  rivières,  ainsi  qu'il 
arrive  au  pays  de  Génësie  y  où  il  pleut  par 
vent  de  nord-ouest  à  cause  des  lacs  Ontario  et 
Huron  j  par  vent  de  sud-ouest  à  cause  du  lac 
Krié  :  tandis  que  le  nord-est  et  l'est,  si  pluvieux 
à  la  côte,  j  sont  secs  (  I  )  :  par  inverse  un  vent  plu- 
vieux peut  devenir  sec  en  se  dépouillant  sur  les 
montagnes  de  l'humidité  qu'il  transporte  :  en- 
fin, dans  les  violentes  agitations  de  l'atmos- 
phère ,  les  courans  venant  à  se  mêler,  ils  peu- 
vent momentanément  échanger  et  confondre 
leurs  attributs  et  leurs  propriétés.        '  -  ^ 

D'autre  part,  en  considérant  que  le  terri- 
toire des  États-unis  n'est  traversé  que  par  des 
montagnes  d'un  ordre  inférieur,  et  qui  n'of- 
frent pas  un  obstacle  suffisant  à  rompre  la 
marche  des  courans,  l'on  aperçoit  pourquoi  les 


(i)  De  même  aux  sourres  de  l'Ouabache  et  des  deux 
grands  Miâmis ,  il  pleut  par  tous  les  vents  ;  à  Gallipolis 
sur  rOhio  ,  il  pleut  sur-tout  par  ouest  sud-ouest,  tandis 
que  plus  bas,  à  Cincinnati ,  l'ouest  est  sec,  et  il  pleut  par 
nord-ouest.  •     ..---.- 
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vents  y  sont  et  y  doivent  être  presque  toujours 
généraux,  c'est-à-dire  balayer  ,  selon  l'expres- 
sion anglaise  ,  toute    la  surface  du  pays  en 
long  et  en  large.  Et  en  effet,  à  cette  règle  gé- 
nérale ',  il  n'y  a  d'exception  remarquable  que 
les  brises  littorales  qui  ont  lien  pendant  les  six 
mois  d'été,  et  qui  se  modifient  selon  le  gise- 
ment soit  de  ja  côte ,  soit  des  lits  de  rivières , 
et  à  raison  de  la  distance  ,  de  la  pente  et  de  la 
direction  des  chaînes  et  sillons  de  montagnes. 
Par  exemple,  depuis  la  Floride  jusqu'au  New- 
Jersey,  la  brise  incline  au  sud-est,  et  l'on  voit 
que  le  terrein  verse,  et  que  la  côte  tourne  de 
ce  côté.  Au  contraire ,  depuis  le  New-York, 
jusqu'au  cap  Cod,  la  brise  est  de  sud  direct;  et 
du  cap  Cod  jusqu'à  l'Acadie,  elle  vient  de  l'est 
et  du  nord-est ,  toujours  par  l'application  du 
même  principe  àdes  cas  divers  :  de  raêmeencore 
elle  est  plus  lente  ou  plus  vive  ,  plus  forte  ou 
plus  faible  ,  plus  en  avance  ou  plus  en  retard  , 
selon  le  degré  plus  ou  moins  intense  de  la  cha- 
leur ,  selon  la  pente  plus  ou  moins  inclinée 
des  terres ,  et  de  l'éloignement  plus  ou  moins 
grand  des  hauteurs  où  se  trouve  le  foyer  d'as- 
piration (i),  ainsi  que  l'on  eu  a  l'expérieuce 
très-connue  en  marine. 


'% 


(i)  En  Massachusets  la  brise  coouaence  dès  huit  et 
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De  ces  faits  dérivent  deux  vérité»  Juminciises 
en  géographie  plijsique  j 

L'une,  que  ce  sont  les  courans  habituels  de 
l'air  ,  les  vents ,  qui  déterminent  la  tempéra- 
ture, ou  le  climat  d'un  pajs. 

L'autre  ,  (juc  la  configuration  du  sol  exerce 
sur  ces  courans  une  influence  de  direction 
ordinairement  décisive  ,  et  qu'elle  devient 
par-là  un  agent  constitutif,  une  partie  inté- 
grante du  climat. 

Notre  Europe  offre  l'exemple  et  l'application 
de  ces  deux  principes  dans  un  sens  inverse  de 
V Amérique-nord,  Dans  l'Europe  occidentale , 
les  vents  d'ouest  sont  les  grands  pluvieux,  parce 
qu'ils  viennent  de  l'Océan  atlantique*,  et  ils  se 
montrent  plus  frais  en  Angleterre,  plus  chauds 
en  France  et  en  Espagne,  à  raison  des  ^-^ti- 
tudes  d'où  ils  viennent  sur  ce  même  Oi  'i  : 
aux  États-unis,  les  vents  d'ouest  sont  les  plus 
secs,  parce  qu'ils  y  viennent  de  la  partie  la 
plus  large  du  continent: en  Frar.ce,  ils  sont  les 
plus  généraux ,  les  plus  habituels,  parce  que  la 
haute  chaine  des  Alpes  est  un  fojer  d'aspira- 
tion et  de  condensation  ,    qui  sans  cesse  les 

demi  ou  neuf  heures  du  matin  au  mois  do  juin ,  tandis  qu'en 
Caroline  elle  ne  commence  qu'à  dix  et  onze  ;  comparez 
les  distances  respectives  des  sillons  à  la  côte ,  et  voua  eu 
voyez  do  suite  la  raison. 
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appelle  vers  elle  :  aux  États-unis ,  ils  sont  les  plu» 
rares,  parce  (ju'il  n'y  existe  pas  de  point  domi- 
nant d'aspiration.  En  Europe,  les  vents  ne  sont 
presque  jamais  généraux,  mais  plutôt  divisés  en 
systèmes  indépendans  ,  parce  que  les  hautes 
cliaines  des  montagnes,  telles  que  les  Pyrénées 
et  les  Alpes,  forment  des  enceintes  et  comme 
de  grands  lacs  d'atmosphère  séparés  et  distincts; 
et  parce  qu'ensuite  une- foule  de  chaînes  secon- 
daires, telles  que  les  Asturieset  les  autres  sillons 
de  l'Espagne  (  I  )  ,  les  Ce  venues ,  les  Vosges ,  les 
Ardennes,  les  Apennins,  les  Krapatz,  leDofre 
de  Norwége  et  les  montagnes  d'Ecosse,  pres- 
que toutes  supérieures  aux  Alleguenys,  for- 
ment d'autres  subdivisions  également  carac- 
térisées. 

Dans  la  France  seule  nous  avons  autant  de 
systèmes  de  vents  que  de  bassins  de  rivières 
principales,  telles  que  le  Rhône,  la  Garonne, 
la  Loire  et  la  Seine,  La  Belgique  a  son  sys- 
tème distinct  du  nôtre  par  les  Ardennes;  elle 
tire  du  canal  de  la  Manche  un  courant  d'air, 
qui  primitivement  ouest,  puis  dévié  dans  la 


(i)  lie  chaînon  qui  sëpare  Saint-Ildephonse  de  l'escu- 
rial ,  sépare  tellement  l'atmosphère  de  ces  deux  lieux ,  que 
quoique  rapprochds  à  six  ou  sept  lieues ,  ce  sont  ûbxvl.  cli- 
mats diScircns, 
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diiection  tle  sud-ouest ,  y  est  la  cause  de  ceHe 
humidité  qui  la  rend  si  rcrtile  et  si  pàlu- 
ragèrc. 

D'autre  part ,  si  notre  Europe  occidentale  est 
plus  tempérée  que  l'orientale ,  ce  peut  êlre , 
comme  l'a  dit  Pallas,  parce  qu'elle  est  abritée 
par  les  montagnes  d'Ecosse  et  de  Norwége  -, 
mais  c'est  encore  plus  parce  que  les  vents  les 
plus  généraux  et  les  plus  régnans  sont  de  l'ouest 
et  du  sud-ouest,  et  qu'ilsy  arrivent  par  la  mer, 
toujours  plus  tempérée  que  la  terre. 

C'est  par  cette  raison  que  la  côte  de  Nor- 
wége diffère  totalement  de  celle  de  Suède  , 
et  que  la  température*  de  Berghen  ne  res- 
semble pas  plus  à  celle  de  Stokholm ,  que  la 
température  de  Londres  ne  ressemble  à  celle  de 
Saint  -  Pétersbourg  :  c'est  aux  vents  d'est  et 
de  nord -est,  originaires  de  la  Sibérie,  que 
l'Orient  de  l'Europe  doit  son  climat  froid  ,  sec 
et  salubre  -,  et  si  de  hautes  montagnes  eussent 
fermé  la  Russie  sur  sa  frontière  orientale  j  si 
quelques  remparts  eussent  abrité  la  Sibérie  vers 
la  mer  du  pôle,  cette  contrée,  ainsi  que  la  Po- 
logne et  le  pays  de  Moscou  ,  ne  seraient  pas 
plus  froids  que  le  Danneraarck  et  la  Saxe. 

Cette  dift'érence  de  configuration  entre  l'Eu- 
rope et  l'Amérique-nord ,  me  paraît  être  la 
cause  principale ,  et  peut-être  unique ,  de  plu- 
sieurs 
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sieurs  diflertncc*    méléorologiques   que   l'on 
remarque  dans  les  atmosphères  de  ces  deux 
continens.  L'on  y  trouve  une  explication  satis- 
faisante de  deux  ou  trois  phénomènes  et  pro- 
blêmes singuliers,  savoir*,  par  exemple,  pour- 
quoi la  quantité  de  pluie  annuelle  et  moyenne 
est  plus  grande  aux  États-unis  qu'en  France  , 
en  Angleterre  >  en  Allemagne  :  —  Pour(|uoi 
la  chute  de  ces  pluies  est  généralement  plus 
brusque  et  leur  évaporation  ensuite  plus  vive 
en  Amérique  qu'-en   Europe  :   —    Poun|uoi 
enfin  les  vents  sont  habituellement  plus  forts, 
les  tempêtes  et  les  ouragans  plus  fréquens  dans 
le  premier  de  ces  pajs-que  dans  le  second  : 
quelques  détails  deviennent  nécessaires  pour 
rendre  ces  laits  plus  précis,  et  leur  solution 
plus  probable  et  plus  persuasive. 

§•  I^''.  De  lu  (j  nanti  te  i/c  pluie  qui  tombe 
.,  ,  .      aux  EtatS'Unis,  •  • 

t  ~-    _  .     ,,  ,  ,    .;■. 

..i.;iç:'il   ,■   '      *  ■     -■•-  ■      "■■  ■•'  -■■  '    ■  '■ 

Des  observations  exactes  et  multipliées ,  faite» 
par  divers  savans  américains,  en  différens  lieux 
de  la  côte  atlantique  ,  ont  désormais  constaté 
que  la  quantité  annuelle  et  moyenne  de  pluie 
qui  tombe  aux  États-unis  est  beaucoup  plus 
considérable  que  dans  la  plupart  de  nos  pays 
d'Europe ,  eu  exceptant  toutes  fois  certaines 

^7 
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localités  des  pays  de  montagnes  (i)  ou  des  fonds 
de  golfe.  Le  tableau  suivant  en  fournit  la 
preuve.  Aucun  lieu  du  pays  d'ouest  n'y  est 
mentionné ,  parce  que  ce  genre  d'observation 
n'y  a  pas  encore  été  pratiqué ,  du  moins  à 
ma  connaissance. 

A  Charleston  (selon  Ramsay)  ,    Poucang. 
en  1795 71     T 

Par  tc-îiie  moyen,  de  lySo  — à 

17^9  (2) 41     ^ 

A  Williamsbourg  (3).     ...        47 

Cambridge  ,  près   Boston  (4).  47    4 

Andover  (en  Massachussets )  .  5i 

Salem  (5).    .......  35 

Butland  en  Vermont  (6).    .    .  41 

Philadelphie  (7) 3o 

En  Europe ,  au  contraire ,  il  ne  tombe  que 

les  quantités  suivantes,  savoir  : 

(i)  Far  exemple ,  Udine  où  il  tombe  62  pouces ,  et 
Garfagnana ,  92  pouces  :  aux  Antilles ,  il  tombe  plus  du 
100  pouces  par  an..     -      ;%.        ,    ,  . .  ;  :  r.    .  ,;  ,f  ,      '.  . 

(2)  Selon  Ghalmers,  cite  par  Ramsay,  ibid. 

(3)  Jefïèrson,  page  6.  v,  w.    '1-  •;:;'-.-, 

(4)  S.  William»,  history  of  Vermont ,  page  5i. 

(5)  et  6  Idem.  .  .    .  5    ... 

(7)  Docteur  Rush ,  observations  sur  la  Pensylvanîe, 
Ameiican  Musseum»  tome  VU, 


A  Sai 
Upsal. 
Abo. 
Londn 
Paris. 
Utrech 
Brest , 
Marsei 
Rome. 
Naples, 
.  Alger. 
Padoue 
Bologne 
Vienne. 

D'où  il 
moyen ,  il 
dans  l'Ami 
Mémoire  di 
d'Europe,.! 
eu  122  joui 
n'en  a  eu, 
et  Salem.  ^ 

(l)  Mais  eu 
gique  munusci 
est  de  349  joui 
des  jours  clairi 
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Poiic*  fran^. 

,  A  Saint-Pétersbourg.     ...  12         , 

Upsal 14     .....^ 

Abo 34        : 

Londres 21     , 

Paris 20         -' 

Utrecht 27        , 

Brest,  aucune  observation (i). 

Marseille 20 

Borne 28    4 

,  Naples 35 

Alger 27    ï 

Padoue. 33       -  • 

Bologne 24     .  ;  . 

Vienne.    ........*  42      .,.. 

î  D'où  il  résulte  qu'en  Europe  ,  par  terme 
moyen  ,  il  tombe  un  tiers  moins  de  pluie  que 
dans  l'Amérique-nord  :  néanmoins ,  dans  son 
Mémoire  déjà  cité,  M.  Holjoke  cite  vingt  villes 
d'Europe,  qui  par  terme  moyen  de  20  ans,  ont 
eu  122  jours  de  pluie  tandis  que  Cambridge 

n'en  a  eu  que 88 

et  Salem. *    *    *        9.^ 

(i)  Mais  en  rëcompense  j'ai  vu  uu  journal  mdtëorolo- 
gique  manuscrit,  où  le  nombre  des  jours  pluvieux  à  Brest 
est  de  349  jours  par  an,  taudis  qu'à  MarseiUe  le  nombre 
des  jours  clairs  est  de  332. 
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Ainsi  plus  de  pluies  en  moins  de  jours  i«- 
cli(pie  évideinnient  (jue  le»  pluie  ont  foniho 
par  ondées  plus  vives  et  plus  fortes  en  Amé- 
rique ar  arrosôméns  plus  doux  en  l^urope  ;  et 
nous  avojis  vu  (jtie  les  laitâ  sont  conformes  à  ce 
raisonnement. 

§•  II.  De  réi^aporatlon ,  et  de  la  sécheresse 


de  l'air. 


'Vf)i      * 


D'autre  part ,  des  observations  également 
exactes  et  nombreuses  attestent  que  l'évàpo- 
ralion  de  ces  mêmes  pluies  se  fait  beaucoup 
plus  vite  aux'lîtats-unis  qu'en  Europe,  et  que 
par  conséquent  l'air  y  est  habituellement  plus 
sec  et  plus  agité  :  Franklin  avait  déjà  fait  et 
publié  cette  remarque  ,  si.  contraire  aux  asser- 
tions du  docteur P6{}i^-(i)j  en  citant  l'anecdote 

(i)  Cbslitn  ctniAge  Yixrc  que  les  Recherches  de^M.  Pàw 
siir  les  Amëricjiius.  A  mon  ii*  tour  d'Amdrique ,  j'ai  voiiht 
le  lire  popr  [^rufiter  çle  tant  de  luroiùres  dont  on  lui  fait 
henncur;  mais  lorsque  j'ai  vn  avec  qu'elle  ronfioncie  il 
adopte  des  faits  faux  ;  avec  quelle  bardicssu  il  en  tire  des 
conséquences  cliimëriques ,  établit  et  soutient  des  para- 
doxeA  divérgens,'elavec  quelle  acrfmonie  il  attaque  d'autres 
écrivains  j  jWoiio  que  le  livre  ni'à'tombé  des  mains.'  Je  no 
conçois  pas  comment  du  fond  d'uni  cabinet  on  bso  écrira 
avec  assertion  sur  des  faits  qu  onn'arpas  vu,  sur  des^ttfmoi- 
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d'une  boîl(!  tracnjoii  à  tiroiis,  cxccuice  avec  lo 
plus  grand  soin  par  le  célèbre  Niiirnc  :  k's  ti- 
roirs de  celte  boîte,  justes  et  niôuic  serrés  à 
Londres,  s'étaient  trouvés  trop  lâches  à  Piii- 
ladelphie ,  et  lorsqu'elle  eut  été  renvoyée  à 
Londres,  ils  redevinrent  justes  et  serrés  comme 
au|)aravant.  Franklin  en  avait  induit  avec 
raison  une  plus  grande  sécheresse  à  Pbila- 
delphie  qu'à  Londres  :  mais  le  cas  de  ces  deux 
villes  était  trop  particulier  pour  en  l'aire  une 
règle  générale  :  M.  .T.  Williams  (i)  l'a  mieux 
établie  et  développée  par  les  faits  suivans.  Il 
a  trouvé,  par  des  expériences  et  des  recherches 
suivies ,  que  la  quantité  moyenne  d'évapo-^ 
ration  pendant  7  années  à  Cam- 
bridge près  de  Boston,  avait  été  Pouc.  angi. 
de 56 

gnagc  insufKsans  ou  conlradictoiiesjpominoi,  pliisj'ui  vu 
le  monde  et  mitltiplid  mes  observations,  plus  je  suis  con- 
vaincu que  rien  n'est  plus  délicat  et  plus  rare  que  de  saisir 
les  objets  y  sur-tout  compliqués ,  sous  leurs  véritables  faces 
et  sous  leurs  vrais  rapports  :  qu'il  est  presqu  impossible  dé- 
parier raisonnablement  du  sjrsième  général  d'un  pays  ow 
d'une  nation  sans  j"  avoir  vécu  :  qu'il  en  est  de  même  y 
et  encore  pis ,  pour  les  temps  passés  ;  et  que  le  plus  (>rand 
obstacle  aux  progrès  des  lumières  est  l'esprit  de  certitude, 
qui  Jusqu'ici  a  fait  la  base  de  l'éducation  chez  presque 
tous  les  peuples. 

(i)  Transactions  of  the  American  philosoph.  society. 
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tandis  qu'en  sept  villesd'Allemagne 
et  d'Italie  ,  par  terme  moyen  de  pour.  rmuc. 
ao  ans  f  elle  n'a  été  que  de  .  .  46 
il  est  vrai  que  les  56  pouces  an- 
glais se  réduisent  à  54  pouces  des 
nôtres,  moins  environ  7.  Diffé- 
rence   74' 

Et  cependant  les  villes  d'Italie  sont  sous  une 
latitude  bien  plus  favorable  à  l'cvaporalion 
que  le  voisinage  de  Boston  adjacent  à  l'Océan. 

Jours  clair*. 

Dans  un  an  ,  l'on  a  eu  à  Salem  lyS 

Dans  vingt  villes  d'Europe,  l'on 

en  a  eu 64 

Dans  ces  mêmes  vingt  villes,  en  jours  nuageux. 

1785,  l'on  a  eu ii3 

A  Cambridge  près  de  Boston,  69 

A  Salem ,  par  terme  mojen  de 
7  ans, 9o(0» 


(1)  On  a  observe  que  l'eau  mise  une  fois  pouc,  lig. 
par  mois  dans  les  vases ,  évaporait.  ...  4  10 
Et  que  mise  une  fois  par  semaine  elle  e'vapo- 

rait 6         35 

Sans  doute  parce  que  dans  le  premier  cas  lo 
vent  n'atteint  pas  bien  au  fond  du  vase  ; 

a".  Sur  une  rivière,  un  vase  a  évaporé    .1         l."» 
£d  local  sec  il  a  perdu i         5o 


V  . 
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Ainsi ,  en  termes  généraux ,  il  tombe  aux 
Ktats-unis  plus  de  pluie  en  moins  de  jours  quVn 
Europe  ,  et  l'on  y  compte  moins  de  jours  nua- 
geux ,  plus  de  jours  clairs ,  plus  d'cvaporation 
qu'en  Europe;  or,  la  cause  de  ces  faits  divers 
tue  paraît  absolument  univoquc  et  simple  ; 
elle  existe  dans  l'état  particulier  de  l'atmos- 
phère de  chacun  des  deux  continens,  selon  la 
modification  qu'y  apporte  leur  configuratioa 
respective. 

Si  donc  aux  Etats-unis  il  pleut  d'avantage 
qu'en  Europe,  c'est  parce  qu'à  l'exception  du 
nord-ouest ,  tous  les  autres  rumbs,  sur-tout  les 
plus  fréquens ,  y  viennent  de  quelque  mer ,  et 
par  conséquent  arrivent  chargés  de  vapeurs. 

Si  les  pluies  y  sont  plus  vives  et  plus  brus- 
ques ,  c'est  parce  que  les  qualités  des  vents  y 
sont  très-contrastantes  en  chaud  et  en  froid  *,  ce 
qui  est  un  premier  moyen  de  dissolution  :  et 
le  mélange  de  ces  courans  froids  et  chauds, 
y  est  fréquent,  ce  qui  est  une  seconde  cause 
d'abondance  et  de  vivacité  de  pluie  :  nos  pluies 
fines  et  douces  y  sont  tellement  étrangères. 


3**.  Quatre  plantes  (lesant  ii8  grains,  mises  en  caisse 
de  pur  sable  et  bien  arrosées ,  ont  évaporé  10944  grains , 
qui  sont  plus  que  n'eût  donné  une  surface  de  dix  pouces 
quarrés  dans  le  môme  espace  de  temps. 


r 
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<lu'ou  les  y  appelle  des  pluies  ansçl aises ,  un 
temps  anglais  :  et  lors(|ue  l'on  en  voit ,  ce  qui 
fUrive  quelquefois  après  récjuinoxe  ,  il  est  du 
bon  ton  de  sortir  sans  parapluie  pour  s'en  faire 
mouiller  comme  des  oiseaux  d'eau.  Or,  ce  mé- 
lange fréquent,  qui  constitue  l'air  variable , 
arrive  parce  que  le  pajs  est  pre^  ^iic  plat , 
et  que  les  vents  n'j  trouvent  aucun  obstacle 
qui  les  arrête.  —  Ainsi ,  la  configuration  du 
sol  influe  radicalement  sm*  l'abondance  et  la 

vivacité  des  pluies.  

En  Europe ,  au  contraire ,  de  hautes  mon» 
tagnes  rompant  les  courans  de  l'air  ,  l'atmos- 
jîhère  est  plus  calme ,  plus  stationnaire  *,  les 
mélanges  de  courans  froids  et  de  courans 
chauds  sont  moins  faciles ,  moins  fréquens  -, 
par  suite  ,  les  dissolutions  sont  moins  vives  -, 
Jes  pluies  sont  plus  lentes,  plus  douces-,  l'air 
l'csie  plus  chargé  de  vapeurs  et  d'humidité-, 
il  j  a  plus  de  brouillards  et  de  jours  nua- 
geux ,  etc ,  et  l'évaporation  est  plus  lente. 

Si  aux  États-unis  l'évaporation  est  rapide , 
c'est  encore  parce  que  les  courans  sont  libres , 
il  raison  de  la  planimétrie  générale ,  et  parce 
que  l'un  de  ces  courans,  le  nord-ouest,  vent 
d'une  sécheresse  extrême  ,  domine  pendant 
les  deux  cinquièmes  de  l'année. 

Fn  Europe ,  au  contraire ,  le  grand  domi» 
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nant  est  le  vent  d'ouest,   et  il  est  aussi  le 
grand  humide. 

Eniin  ,  c'est  encore  cette  forte  ëvaporation 
de  l'air  aux  États-unis  qui  y  cause  des  rosées 
énormes ,  inconnues  dans  nos  climats   tem- 
pérés. Elles  y  sont  si  fortes  en  élé  ,  que  les  pre- 
mitres  nuits  où  je  couchaidanslesforê(s  désertes 
del'Oliioet  du  Ouabaclie,  je  crus  à  mon  réveil 
qu'il  pleuvait  à  verse  :  el  cependant  en  consi- 
dérant le  ciel  je  le  trouvai  clair  et  serein*,  bien- 
tôt je  m'aperçus  que   les  grosses  gouttes  qui 
tombaient  avec  bruit  de  feuille  en  feuille  sur 
les  arbres  n'étaient  que  la  rosée  du  matin ,  c'est- 
à-dire^  l'évaporation  du  jour  précédent,  dissoute 
et  précipitée  par  la  fraîcheur  de  l'aube  du  jour. 
Enfin,  si  les  vents  y  sont  plus  rapides,  et  les 
ouragans  plus  fréquens  que  dans  notre  Europe, 
l'on  peut  dire  que  ce  n'est  pas  seulement  parce 
que  le  tropique  est  plus  voisin  ,  mais  parce 
que  les  courans  de  l'air  ne  trouvent  sur  le  con- 
tinent aucun  point  d'appui   qui  les  arrête  et 
les  fixe  j  et  si  le  chaînon  de  l'Apalache  avait 
huit  à  neuf  cents  toises  d'élévation ,  le  sys- 
tème atmosphérique  de  tout  le  bassin  d'ouest 
serait  changé. 

§.   III.  De  Vélccirlcilc  de  Vair, 
Un  dernier  point  météorologique  sur  leq'.icl 
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l'air  du  continent  américain  diffère  encore  de 
celui  de  l'Europe ,  est  la  quantité  de  fluide  élec- 
trique dont  l'air  du  premier  est  imprégné  dans 
une  proportion  beaucoup  plus  forte  :  l'on  n'a 
pas  besoin  des  appareils  mécaniques  et  arti- 
ficiels pour  rendre  ce  fait  sensible  :  il  suffit  de 
passer  vivement  un  ruban  de  soie  sur  une  étoffe 
de  laine  pour  le  voir  se  contracter  avec  une 
vivacitéquejen'aijamaisremarquéeenFrance: 
les  orages  d'ailleurs  en  fournissent  des  preuves 
effrajantes  par  la  violence  des  coups  de  ton- 
nerre, et  par  l'intensité  prodigieuse  des  éclairs. 
Dans  les  premières  occasions  où  j'eus  ce  spec- 
tacle à  Philadelphie ,  je  remarquai  que  la  ma- 
tière électrique  était  si  abondante,  que  tout 
l'air  semblait  en  feu  par  la  succession  con- 
tinue des  éclairs  j  leurs  zig-zags  et  leurs  flèches 
étaient  d'une  largeur  et  d'une  étendue  dont 
je  n'avais  pas  d'idée,  et  les  battemens  du  fluide 
électrique  étaient  si  forts  qu'ils  semblaient  à 
mon  oreille  et  à  mon  visage  être  le  vent  léger 
que  produit  le  vol  d'un  oiseau  de  nuit.  Leurs 
effets  ne  se  bornent  point  à  la  démonstration  , 
ni  au  bruit  :  les  accidens  qu'ils  occasionnent 
sont  fréquens  et  graves.  Dans  l'été  de  1797, 
depuis  le  mois  de  juin  jusqu'au  28  août,   je 
comptai ,  dans  les  papiers  publics,  dix-sept  per- 
sonnes tuées  par  le  tonnerre  :  et  feu  M.  Bâche, 
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petit-fils  de  Franklin  y  auteur  du  journal  Au- 
rora ,  à  qui  je  fis  part  de  ma  remarque ,  me  dit 
qu*il  avait  compté  80  graves  accidens.  Ils  sont 
fréquens  en  rase  campagne ,  sur-tout  sous  les 
arbres  :  et  Ton  n'j  connaît  pas  assez  l'efficacité 
des  toiles  et  des  taffetas  cirés  ou  vernissés ,  qui 
en  pareil  cas  sont  le  meilleur  préservatif,  en 
même-temps  qu'ils  garantissent  de  la  pluie. 

Cette  abondance  du  fluide    électrique  est 
une  nouvelle  preuve  delà  sécheresse  de  l'air,  de 
même  que  sa  moindre  quantité  en  France  et  en 
Europe  est  une  preuve  d'humidité  :  il  paraît 
constant  que  le  calorique  est  absorbé  et  neu- 
tralisé par  l'eau  réduite  en  vapeur,  et  qu'alors 
il  ne  développe  plus  ses  propriétés  naturelles  : 
lorsqu'au  contraire  l'air  est  très -sec,  fût-il 
d'ailleurs  froid,  la  matière  ignée  qui  ne  trouve 
pas  à  se  combiner,  surabonde  et  manifeste  sa 
présence  par-tout  où  le  lui  permettent  ses  lois. 
Ce  doit  être  l'une  des  raisons  pour  lesquelles 
la  végétation  une  fois  développée  est  bien  plus 
active  aux  États-unis  qu'en  France  :  et  l'on  ne 
peut  pas  dire  que  la  chaleur  de  la  saison  ou  du 
tropique  soit  une  cause  nécessaire  de  l'abon- 
dance du  fluide  électrique  ou  igné ,  puisqu'il 
n'est  jamais  plus  abondant  que  par  le  froid  vent 
de  nord-ouest  j  et  que  d'après  les  observations 
des  savans  Russes ,  Gmelin ,  Pallas ,  Mullcr 
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Cl  Cjeorgi ,  ctc ,  l'électricité  est  d'une  abon- 
dance excessive  dans  l'air  glacial  et  sec  de  la 
Sibérie  (i)...  Ainsi  la  configuration  plane  de 
l'Amérique  ,  en  occasionnant  la  rapidité  des 
courans  de  l'air  ,  la  célérité  de  l'évaporation 
de  l'eau  et  la  sécberesse  de  l'atmosphère,  de- 
vient une  cause  primordiale  de  l'abondance  de 
l'électricité.  r.t      ;         .      :;f     -  •     ' 

J'ajoute  une  remarque  qui  peut  avoir  son 
importance  en  phjsiologie.  Il  est  connu  que 
les  brouillards  et  l'humidité  sont  une  cause 
constante  et  féconde  de  maladies  ^  qu'ils  oc- 
casionnent spécialement  les  catarrhes  ,  les 
rhumes ,  les  rhumatismes ,  c'est-à-dire ,  l'obs- 
truction et  l'atonie  de  tout  le  système  vascu- 
laire  :  qu'ils  produisent  des  fièvres  d'espèces 
variées ,  mais  toutes  avec  le  sjmptôme  com- 
mun de  frisson  ,  auquel  succède  une  vive  cha- 
leur. Or,  si  l'effet  de  l'humidité,  soit  en  goutte 
d'eau ,  soit  en  vapeur,  est  d'attirer  et  de  s'ap- 
proprier le  fluide  électrique  ou  igné,  de  le  sou- 
tirer des  corps  dans  lesquels  il  est  engagé  •,  si 
ce  fluide  électrique  ou  igné  dans  notre  orga- 
nisation est  un  des  principes  de  la  vie  -,  un 
des  agens  de  la  circulation  du  sang  et  des  autres 


(i)  Ils  remarquent  en  memn-tcmps  que  les  habilans  , 
et  sur-tout  les  femmes p  y  sont  d'une  extrême  irritabilité. 
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humeurs-,  s'il  est  sur-tout  l'un  des  principes 
constituans  ;  peut-être  le  principe  radical  du 
fluide  nerueux  y  ne  peut-on  pas  conclure  <|ue 
c'est  en  nous  soustrajant  ce  principe  de  la  vie , 
que  l'eau  en  gouttes  ou  en  vapeurs  nous  devient 
si  nuisible?  Que  c'est  en  l'aspirant  de  notre  tissu 
cellulaire  et  de  nos  nerfs  qu'elle  les  paralyse , 
les  réduit  à  l'atonie,  à  l'obstruction  passagère 
ou  durable ,  selon  la  force  et  la  durée  de  l'ac- 
tion j  et  alors,  outre  l'indication  du  préservatif, 
celle  du  remède  ne  serait-elle  pas  de  trouver  le 
mojen  de  restituer  ce  feu  par  un  procédé  in- 
verse ,  de  la  même  espèce  :  les  fomentations  , 
les  frottemens  de  corps  chauds  ,  même  des  fers 
de  tailleurs  ,  ont  un  effet  conBrmatif  de  celle 
idée  j  mais  il  reste  à  découvrir  une  opération 
plus  radicale ,  plus  chimique ,  qui  appelle  les 
talens  et  les  expériences  des  gens  de  l'art  (i). 

(i)  Dans  plusieurs  pays  chauds ,  entr'autres  dans  l'île 
de  Cou6a,  lorsqu'il  pleut ,  les  paysans  qui  travaillent  en 
plein,  air  ôtent  leurs  vêtemens,  les  tiennent  à  l'abri  et  no 
les  reprennent  que  quand  le  corps  est  sec  ;  alors  ils  no 
prennent  pas  la  fièvre  ;  si  au  contraire  ils  laissent  mouiller 
et  sdcher  leurs  vctemens  sur  leurs  corps ,  jamais  ils  ne 
manquent  d'en  être  saisis. 
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CHAPITRE     XI. 

Conclusion  :  la  lune  influe^-Uelle  sur  les 
i^ents  ?  Action  du  soleil  sur  tout  leur  sys- 
tème ,  et  sur  le  cours  des  saisons.  Chan- 
gemens  opérés  dans  le  climat  par  les 
défricliemens,  ■  ■•  ■' 


Je  ii*ai  fait  aucune  mention  jusqu'ici  des 
influences  que  quelques  physiciens  attribuent 
à  la  lune  sur  l'atmosphère  et  sur  le  cours  des 
vents.  Cette  opinion  ,  jadis  très  -  accréditée , 
mais  qui  chez  les  anciens  appartint  plus  à 
l'astrologie  qu'à  l'astronomie  et  à  la  physique, 
s'est  renouvelée  dans  ces  derniers  temps  avec 
des  moyens  plus  capables  de  lui  acquérir  des 
partisans  .'raisonnant  par  analogie  aux  marées, 
l'on  a  dit  que  puisque  la  lune  était  la  cause  du 
reflux  et  du  flux  de  l'océan ,  puisqu'elle  exer- 
çait sur  la  surface  liquide  du  globe  une  pres- 
sion qui  la  refoulait  ;  cette  pression  ne  pouvait 
avoir  lieu  sans  l'intermédiaire  de  l'atmosphère, 
qui  par  conséquent  devait  avoir  aussi  son  flux 
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et  reflux  >  et  de-là  toute  une  théorie  des  vents  -, 
mais  parce  que  toute  théorie ,  quelque  plau- 
sible qu'elle  soit,  finit  par  n'être  qu'un  roman 
si  les  faits  ne  viennent  à  son  secourt,  il  a 
fallu  produire  des  faits  en  preuve,  et  c'est  la 
tâche  qu'à  entreprise  l'un  de  nos  plus  habiles 
naturalistes,  M.  Lamark*,   quelle   sera  l'is- 
sue de  ses  recherches  n'est  pas  ce  que  j'en- 
tends préjuger^  je  remarquerai  seulement  que 
l'on  ne  peut  refuser  de  l'estime  à  la  méthode 
qu'il  a  adoptée  :  en  publiant  un  annuaire  mé- 
téorologique, et  prédisant  une  année  d'avance 
les  vents  et  la  température  que  les  constitutions 
boréales  ou  australes  de  la  lune  doivent  déter- 
miner ,  M.  Lamarck  a  soumis  son  système 
à  l'épreuve  la  plus  loyale  comme  la  plus  dé- 
licate :  chaque  mois,  chaque  quartier,  tout 
observateur  peut    comparer  les  résultats  au 
pronostic  énoncé;  cette  comparaison  devient 
même  un  complément  nécessaire  à  joindre  au 
travail  de  M.  Lamarck,  et  l'onadroitd'attendre 
que  l'historique  d'une  année  écoulée  soit  inséré 
au   calandrier   de   l'année  suivante  ;   je   le 
répète,  quelle  que  soit  l'issue  de  ce  travail,  il 
n'en  aura  pas  moins  le  mérite  d'avoir  démontré 
une  vérité  ;  car  lors  même  qu'il  en  résulterait 
contre  son  but,  que  le  système  général,  ou  que 
certains  systèmes  particuliers  de  vent  sont 
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indépendans  de  la  lune ,  celte  vérité  négative 
n'en  serait  pas  moins  un  résultat  très-précieux, 
et  n'en  aurait  pas  moins  toute  l'utilité  que 
comporte  son  sujet;  j'en  appelle  au  lecteur  lui- 
même,  dans  les  diverses  branches  de  nos  con- 
naissances, ou  plutôt  de  nos  opinions,  combien 
d'erreurs  seraient  dissipées,  si  nous  acquérions 
beaucoup  de  vérités  négatives  ? 

Dans  le  cas  présent,  mon  opinion  s'était  déjà 
nourrie  de  trop  de  faits  antérieurs  pour  de- 
meurer indécise;  mais  eût-elle  dû  ne  se  former 
que  d'après  les  résultats  de  l'expérience  dont 
je  parle,  il  me  serait  impossible  de  reconnaître 
à  la  lune  aucune  action  immédiate  ou  sensible 
sur  le  système  général  des  vents.  Je  ne  prétends 
point  nier  que  cette  planète  soit  la  cause  du 
ilux  et  du  reflux  de  l'océan*,  mais  en  admettant 
comme  prouvée ,  toute  hypothèse  de  pression 
de  sa  part ,  rien  n'est  encore  prouvé  pour  les 
vents  'y  car  l'océan  aérien  peut  subir  une  pres- 
sion qui  roule  sur  sa  masse  ,  sans  que  ses 
mouveraens  intestins  en  soient  dérangés  ni 
affectés*,  de  même  que  l'océan  aqueux  subit  sort 
balancement  sans  que  les  courans  intérieurs  en 
soient  troublés  ni  changés.  L'effet  des  marées  ne 
se  marque,  ne  se  sent  bien  que  sur  les  rivages, 
c'est-à-dire,  3  l'interruption  du  liquide  homo- 
gène, et  à  son  choc  contre  des  masses  et  des 
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niveaux  étraugers  :  or  rocéan   aérien ,  rond 
comme  le  globe,  n'a  rien  de  semblable  :  l'on- 
dulation, s'il  y  en  a,  roule  sur  sa  surface,  et 
la  vaste  lame  atmosphérique  qui  ne  rencontre 
ni  écueils,  ni  rivages,   court  mollement  sans 
éprouver  de  ressac.  Si  les  vents,  cescourans 
d'air  si  variables,  si  divers,  dépendaient  de  la 
lune,  ils  devraient,  comme  les  marées,  être 
corrélatifs  à  ses  phases-,  ils  devraient  avoir  une 
marche  périodique  soumise  à  la  régularité  011 
aux  anomalies  de  cette  planète,  et  l'on  n'aper- 
çoit rien  de  tel  :  dans  ces  changemens  de  temps 
journellement  annoncés  par  les  almanachs  et 
attendus  par  le  vulgaire  pour  chaque  quartier, 
sur  vingt  exemples,  quinze  sont  en  défaut;  et  il 
ne  serait  pas  étonnant,  vu  le  petit  nombre  des 
chances,  qu'il  en  réussit  davantage  sans  pro" 
duire  rien  de  plus  concluant.  Sur  la  mer  même, 
où  l'on  prétend  que  les  règles  sont  plus  fixes, 
les  marins  impartiaux  conviennent    que    les 
changemens  de  temps  n'ont  rien  de  fixe ,  rien 
de  régulier;  que  c'est  bien  plutôt  à  l'approche 
des  terres,  au  voisinage  des  caps,  à  l'entrée  ou 
à  la  sortie    de  certains  parages,    qu'il  faut 
raporter  leurs  causes  ;  enfin,  les  astronomes  re- 
connaissent que  la  période  même  de  dix-neuf 
ans,  qui  ramène  les  mêmes  positions  lunaires, 
ne  ramène  pas  la  moindre  ressemblance  dans 
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le  cours  ni  dan»  la  succession  des  vents  :  de 
manit're  rjue  rien  n'ëlablir,  rien  ne  prouve  une 
action  immédiate  et  sensible  de  la  lune  sur  ces 
couransde  Tair.    ''"  ••  '''''■  '■''■■ 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'action  du  soleil 
qui  se  matiifeste  ,  et  dans  leur  formation 
première,  et  dans  leurs  mouvemens  généraux 
ou  partiels,  enfin  jnsques  dans leursirrégularités 
toujours  occasionnées  par  les  degrés  divers  et 
variables  de  chaleur  que  sa  présence  ou  son 
éloignement  excite  sur  les  mers  et  sur  les 
continens  ,  et  par  les  circonstances  topogra- 
pbiques  des  montagnes  plus  ou  moins  élevées, 
des  terreins  plus  ou  moins  nus  ou  boisés  qui 
empêchent  ou  permettent  le  passage  des  vents. 
C'est  le  soleil  qui ,  placé  à  l'équateur,  y  établit 
d'abord  le  grand  courant  du  vent  alise  qui 
influence  tous  les  autres,  et  qui  comme  le  cours 
de  l'aslre ,  est  dirigé  de  l'est  vers  l'ouest ,  non  par 
refïVtmécaiii(|ue  de  la  rotation  du  globe  qui 
laisserait  en  arrière  son  enveloppe  aérienne; 
mais  parce  que  le  soleil  établit  sous  sa  jjerpen- 
dicirlaire  un  foyer  de  chaleur  qui  sans  cesse 
anticipe  avec  lui  de  l'est  sur  l'ouest,  et  qui  est 
immédiatement  remplacé  par  la  colonne  d'air 
frais  laissée  en  arrière ,  aspirée  et  courant  après 
lui  :  de-là  cette  particularité  du  vent  alise  tou- 
jours plus  vif  à  midi,  e'est-à-dire,  au  moment 
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de  la  plus  grande  chaleur,  et  se  relâchant  vers 
minuit  :  le  soleil  passe-t-il  au  tropique  du  sud, 
la  zone  aliséc  s'y  porte  avec  lui,  et  délaisse 
d'un  nombre  égal  de  degrés  le  nord  de  la  ligne 
équinoxialc.  Le  soleil  revient-il  au  tropique  du 
nord ,  l'alise  j  revient  à  sa  suite  et  resserre  son 
lit  austral  dans  la  môme  proportion.  Sur  l'océaa 
pacifique,  ce  courant  suit  des  lois  plus  régu- 
lières que  par-tout  ailleurs^  parce  que  l'action 
du  soleil  est  plus  égale  ,  plus  uniforme  suc 
l'immense  surface  de  cette  mer;  mais  parce  que 
les  terres  sont  susceptibles  d'un  degré  de  chaleur 
plus  élevé  que  les  eaux,  cette  action  change 
à  l'approche  des  continens,  et  avec  elle,  le 
rourant  de  l'air  se  modifie  près  des  côtes  de 
l'Inde,  del 'Afrique  et  de  l'Amérique  méridio- 
nale, selon  leur  gisement,  leur  configuration, 
et  selon  la  manière  dont j  agit  le  soleil*,  ainsi , 
parce  qu'en  été  ses  rayons  frappent  verticale- 
ment tout  le  bassin  du  Ganges,  il  s'établit  à 
l'orient  de  la  chaine  des  Gâtes,  séparant  le 
Malabar  du  Coromandel,  un  foyer  de  chaleur 
et  d'aspiration  qui  occasionne  le  courant,  ap- 
pelé mousson  d'été  :ce  courant  est  sud-ouest, 
pluvieux,  orageux,  et  chaud  sur  le  pays  de 
Malabar,  parce  qu'il  y  vientde  la  mer  arabico- 
africaine  :  tandis  que  sur  le  pays  de  Coroman- 
del il  est  nord'oucst ,  sec  et  frais,  parce  qu'il 
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a  passe  par-dessus  la  région  élevée  des  Gâtes  où 

il  s'est  purgé  de  pluie  et  de  chaleur  (i). 

Fn  hiver  au  contraire  ,  lor.s(|ue  l'alnios- 
phcre  indienne  est  rafraichie  par  l'éloignenient 
du  soleil ,  une  autre  mousson  a  lieu  dnns 
la  direction  de  nord -est,  parce  qu'alors  les 
montagnes  neigeuses  du  Tibet  versent  lerr 
couche  d'air  froid  sur  le  plat  pays  et  sur  le  golfe 
du  Bengale,  dont  l'air  moite  et  léger  ne  leur 
offre  qu'un  vide  relatif  sans  résistance. 

D'autre  part  sur  l'atlantique,  entre  l'Afrique 
et  le  Brésil,  un  mécanisme  semblable  produit 
des  effets  différens ,  parce  que  les  circonstances 
géographiques  différent  :  le  continent  Africain 
n'ayant  aucunes  hautes  montagnes  sous  l'équa- 
teur,  n'appelle  impérieusement  aucun  grand 

(i)  Plusieurs  physiciens  gdographcs  croient  que  lo  vent 
nord-ouest  au  Bengale  vient  des  montagnes  situdes  au  vrai 
nord-ouest  du  pays  :  mais ,  outre  qu'elles  '  sont  trop 
ëloignécs,  le  jeu  des  deux  cotes  des  gdies  est  tellement 
correspondant  ,  que  l'on  ne  peut  lui  i  ImcLtre  d'autre 
source  :  c'est  l'inclinaison  de  la  pente  oricnl.il- .  <'\ractd- 
rlsdo  nord-ouest  et  sud-est  par  le  coU'/^  ('' :..  ileu\e8,  qui 
dëtcrmine  le  reversement  du  vent;  de  môme  que  c'est  à 
raison  de  cette  inclinaison  ^  que  le  soleil  ëchaufFant  cette 
pente  avant  d'avoir  dchaufFé  le  revers  des  gâtes ,  y  cause 
un  mouvement  premier  et  antérieur  par  lequel  fuir  dos 
^■ùes  est  attiré ,  et  à  sa  suite  l'air  du  Malabar, 
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tmirant  d'air  sur  sa  surfuie-,  «eulfment  se* 
rivages  aspirent  jusqu'à  la  distance  de  (|uatre- 
vingt  ou  cent  lieues,  l'air  qui  est  nécessaire  au 
fuver  dont  ils  sont  le  siège,  et  le  vent  alise  ne 
pr'.^nd  son  cours  que  hors  de  cette  sphère  littorale. 

L'Amérique  au  contraire ,  éprouve  et  cause 
des  incidens  difTérens  et  divers, 

1°.  Par  la  configuration  singulière  de  ses  deux 
continensquiformentcomme  deux  grandes  îles; 

2°.  Par  le  grand  vide  ou  cul-de-sac  qui  se 
trouve  entre  ces  deux  iles-continens  ; 

3°.  Par  l'isthme  niontueux  de  Panama  qui  fait 
le  fond  de  cecul-de-»ac,  etlie  lesdeux  Amériques  •, 

4*^.  Enfin,  par  la  chaîne  de  ses  montagnes,  les 
plus  hautes  duglohe,  qui  courant  au  bord  de 
l'océan  pacifique  par  le  Chili  ,  le  Pérou  , 
l'isthme  de  Panama,  le  Mexique,  etc.,  laissent 
àl'estun  immense  pays  plat,  taudis  qu'à  l'ouest 
elles  n'ont  pour  rivage  qu'une  pente  aussi 
haute  qu'elle  est  rapide. 

De  nette  constitution  topograpliique ,  il  ré- 
sulte relativement  à  l'Amérique  méridionale, 
que  le  soleil ,  frappant  verticalement  pendant  six 
mois  (  I  )  ce  continent  sur  sa  plus  grande  largeur , 
établit  sur  tout  le  pays  à  l'Orient  des  Andes,  c'est- 


(i)  Depuis  IVqninoxe  d'automne  jusqu'à  celui  du  prin- 
temps, suisou  d't-ti-  pour  rhdmi»pliôr«  uustrul, 
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à-dire  sur  le  Brésil,  l'Amazone,  etc. ,  un  foyer 
d'aspiration  qui  redouble  de  ce  côté  l'activité 
du  vent  alise  venant  de  la  mer.  Ce  fojer  étend 
même  son  action  par-delà  et  au  nord  de 
l'équateur ,  et  il  j  fait  dévier  et  incliner ,  sous 
une  direction  de  nord  -  est ,  l'alise  qui  alors 
apporte  surlaGujane  toute  l'humidité  de  l'At- 
lantique. La  chaîne  des  Andes  est  le  point 
commun  où  viennent  aboutir  tous  ces  vents  : 
et  parce  que  son  extrême  élévation  leur  ferme 
tout  passage  sur  l'océan  paciiique,  ils  accu- 
mulent leurs  nuages  sur  son  flanc  oriental  j 
aussi  les  provinces  de  Coiiyo,  de  Toucouman, 
à'Arequipa,  sont-elles  alors  un  théâtre  renommé 
de  pluies,  de  tonnerres  et  de  chaleurs  exces- 
sives; tandisquelerevers  occidental  des  Andes, 
le  Chili ,  jouit  d'un  ciel  clair  et  tempéré  sous 
l'influence  des  vents  que  nous  appelons  sud^ 
ouest,  mais  qui  sont  le  véritable  nord-oueist  des 
pays  situés  par-delà  l'équateur  (i).  Ces  vents 
qui  grimpent  aussi  sur  les  Andes ,  contribuent 
à  obstruer  le  passage  de  ceux  de  la  partie  d'est  j 


(i)  Ils  viennent  du  Quart  entre  l'ouest  et  le  pôle  :  la 
cjualité  sikhe  et  froide  de  ces  vents  sur  la  côte  du  Chili , 
jointe  à  leur  fre'quencc,  est  un  indice  do  la  non-existence 
d'aucune  grande  terre  vers  le  pôle  austral ,  et  de  la  quaulilc 
des  glaces  qui  y  sont  amonceldes, 
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aussi  l'historien  récent  du  Chili  (i),  observe-t-il 
que  les  vents  d'est  passsent  si  rarement  juscju'à 
ce  pajs,  que  l'on  ne  cite  d'ouragan  de  ce  Bumb 
qu'en  l'année  i633.  Par  conséquent  il  l'aul  t|ue 
les  deux  courans  d'air  opposés,  se  hcnrient  l'un 
l'autre,  s'élèvent  ensemble  dans  la  région  supé- 
rieure où  ils  sont  condensés,  et  sans  doute  repliés 
en  d'autres  couran»,  qui  glissent  ou  se  rever- 
sent dans  les  régions  moyennes  et  inférieures. 
Par  inverse,  lorsque  le  soleil  repass»  réi|ua- 
teur,  et  s'avance  à  son  nord  jusqu'au  zénith 
de  la  Havane  et  du  centre  du  golfe  de  Mexi- 
que ,     sa    proximité    excite  sur   le  continent 
septentrional  d'Amérique ,  un  fojer  de  chaleur 
et  d'aspiration  qui  détourne  et  attire  de  ce  côté 
le  courant  alise  ,  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
puissance  ,  que  le  fojer  de  l'Amérique  méri- 
dionale s'éteint  ou  languit  par  Téloignement 
de  l'astre  :  delà,  l'empiétement  des  vents  d'est 
après  le  solstice ,  jusques  vers  les  3o  et  32^  nord  , 
par  les  parallèles  de  la  Géorgie  et  presque  de  la 
Caroline-sud  :  et  delà  à  la  suite  de  leur  courant 
dominateur,  Xajjlux  des  vents  de  la  zone  tem- 
pérée ,  qui  se  portent  vers  la  ?ône  polaire  avec 


(i)  Mulina,  italien,  autour  d'une  bonne ///^/otre  g'e'o— 
graplii(jue  j  naturelle  et  civile  du  Chili,  traduite  en  Espa- 
gnol,  par  Mendoza.  Madrid,  1788,  grand  m-8'.  belle 
impression. 
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les  circonstances  développées  plus  haut  :  ainsi 
le  soleil  se  montre  sans  cesse  le  régulateur  su- 
prême ,  s'il  n'est  pas  l'unique  ,  de  tout  le  sys- 
tème des  vents,  soit  dans  leur  création  ,  soit 
dans  leurs  inouvemens  *,  et  sa  puissance  se  ma- 
nifeste ou  s'indique  jusques  dans  l'irrégularité 
apparente  ou  vraie  de  leur  rotation  annuelle, 
et  dans  la  marche  singulière  que  suivent  les 
saisons  aux  États-unis,  marche  qui  dérive  uni- 
quement de  celle  des  vents.     ■' 

En  effet ,  il  est  remarquable  que  dans  un 
pajs  où  les  froids  sont  si  rigoureux ,  l'hiver  soit 
cependant  plus  tardif,  plus  lent  à  s'établir 
qu'en  Europe  :  chez  nous ,  par  les  45  et  même 
par  les  42**  de  latitude  ,  à  peine  la  mi-octobre 
est-elle  arrivée,  que  les  brouillards,  les  pluies^ 
et  des  gelées  presque  journalières  ,  bannissent 
pour  quatre  et  cinq  mois  les  beaux  jours  :  en 
Amérique,  au  contraire  ,  la  mauvaise  saison 
ne  commence  réellement ,  le  ciel  ne  se  gâte  à 
demeure,  même  dans  les  états  du  nord,  que 
peu  de  temps  avant  le  solstice  d'hiver  (  mi-dé- 
cembre) ,  et  il  faut  trois  ou  quatre  tentatives, 
trois  ou  quatre  grandes  crises  dans  l'air  pour 
queles  vents  boréaux  parviennent  à  changer  la 
température  générale  ,  en  chassant  les  vents 
méridionaux  qui  la  protègent  et  l'entretien- 
nent. 
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La  première  de  ces  crises  arrive  régulière- 
ment à  ré(|uinoxe  d'automne  dans  les  dix  jours 
qui  précèdent  ou  dans  les  dix  qui  suivent  le 
passage  du  soleil  à  l'équateur.  A  cette  époque , 
il  j  a  toujours  un  coup  de  vent  général  de  la 
partie  de  nord -est  à  nord-ouest  :  et  cela, 
comme  je  l'ai  dit ,  parce  que  l'atmosphère 
boréale  se  reverse  dans  l'espace  que  le  soleil 
abandonne  et  cesse  de  dilater  :  ce  coup  de  vent 
est  pour  ainsi  dire  le  premier  flot  de  la  grande 
marée  sémestrale  de  \Océan  aérien  :  il  est 
accompagnédepluiesqu'apportentlesflotsdecet 
Océan,  lesquels  dans  leurs  ondulations  et  leurs 
tournoiemens  ont  balajé  la  surface  des  mers. 
Ces  pluies,  par  leurëvaporation,  causent  dans 
l'atmosphère  un  premier  refroidissement  qui 
commence  à  calmer  les  chaleurs  de  l'été,  et 
qui ,  à  partir  de  la  ligne  du  Patapsco  sur  la  côte 
atlantique ,  et  de  la  ligne  de  l'Ohio  dans  le  pajs 
d'ouest ,  occasionne  les  premières  gelées  de  la 
saison.  Ces  gelées  ne  se  font  pas  sentir  dans  le 
plat  pays  du  sud  ,  par-delà  les  lignes  du  Potô- 
mack  et  de  l'Ohio;  dans  le  nord  et  dans  les 
montagnes  elles  hâtent  la  maturité  du  maïs  en 
dépouillant  de  leurs  graines  épaisses  ses  épis ,  qui 
se  trouvent  exposés  à  toute  l'action  du  soleil. 
L'équilibre  de  l'air  ne  tarde  pas  de  se  rétablir  : 
les  YQïiUàQ^ud-ouest  et  d'ouest  reprennent  leur 
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cours ,  et  ramènent  des  chaleurs  quelquefois 
aussi  fortes  qu'en  été,  auxquelles  il  faut  attri- 
buer l'apparition  périodique ,  et  la  force  acci- 
dentelle des  fièrres  automnales.  —     : 

Une  seconde  crise  arrive  du  1 5  au  3o  octobre , 
c'est-à-dire,  quand  le  soleil  s'est  déjà  avancé  de 
20  à  25  degrés  ansuddel'équateur.  Alors  se  fait 
un  second  coup  de  vent,  encore  de  nord-est  à 
nord-ouest ,  comme  si  le  soleil  par  quelque 
position  particulière,  causait  une  nouvelle 
rupture  d'équilibre  dans  l'atmosphère  ,  et 
comme  si  en  effet ,  devenu  vertical  au  grand 
cap  oriental  de  l'Amérique  méridionale  , 
compris  entre  San-Rôquo  et  Sant-Augustino  , 
il  déterminait  tout-à-coUp  le  courant  alise  à 
doubler  ce  cap,  et  à  se  jeter  sur  la  côte  du 
Brésil  qui,  par  sa  retraite,  favorise  un  plus  vif 
épanchement.  Avec  ce  coupde  vent,  nouvelles 
pluies ,  nouvelle  évaporation,  nouveau  refroi- 
dissement ,  nouvelle  époque  de  gelées ,  qui 
pour  cette  fois  s'étendent  jusqu'en  Caroline  et 
en  Géorgie  :  dès-lors  l'hiver  s'annonce  sur 
tout  le  continent.  Ces  gelées  flétrissent  les 
feuilles  dans  les  forêts ,  et  de  ce  moment  la 
verdure  prend  des  nuances  de  violet ,  de  rouge 
mat ,  de  jaune  pâle ,  de  brun  mordoré,  qui  au 
déclin  de  l'automne  donne  aux  pajsages  d'Amé- 
rique un  éclat  et  un  agréaient  que  les  noires 
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n'ontpas.  Les  vents  de  nord-est  et  de  nord-ouest 
deviennent  plus  frLM[uens  ;  le  sud-ouc-it  perd  de 
sa  vigueur  et  décline  vers  l'ouest  j  l'air  devient 
plus  frais  ,  mais  le  ciel  reste  clair  ;  le  soleil  est 
toujours  chaud  au  milieu  du  jour  ,  et  vers  no- 
vembre ,  reparaît  une  série  de  beaux  jours,  ap- 
pelés l'été  saiwage  (Indian-summer)  :  c'est  ce 
que  nous  appelons  en  France  l'été  de  la  Saint- 
Martin  j  mais  il  est  devenu  si  rare  et  si  court, 
que  nous  n'en  parlons  plus  que  par  tradition. 
Une  troisième  crise  plus  longue,  plus  opi- 
niâtre, a  lieu  vers  la  fin  de  novembre^  les  pluies 
et  les  gelées  se  multiplient ,  les  feuilles  tom- 
bent, les  nuits  deviennent  plus  longues,  la  terra 
plus  froide  j  les  vents  de  nord-ouest  prennent 
pied,  comme  disent  les  marins  j  mais  les  brouil- 
lards n'existent  pas  comme  chez  nous  ;  il  n'y  a 
i^dL^Xk^ehanguign-month ,  (jnoisdependaUijn^ 
comme  en  Angleterre  j  le  ciel  est  serein,  sur- 
tout dans  le  nord  :  novembre  et  une  partie  de 
décembre,  se  passent  en  gels  et  en  dégels.Yevs 
la  mi-décembre,  la  glace  etlaneige  s'établissent 
en  Vermont ,  en  Maine ,  en  New-harapchire , 
et  s'étendent  successivement  comme  un  voile 
jusqu'aux  terres-hautes  de  New- York;  janvier 
amène  souvent  un  dégel  ;  mais  il  est  suivi  d'un 
froid  plus  violent.  En  février,  arrivent  les  plus 
grandes  neiges  ;  et  les  froids  les  plus  piquans  -, 


t 
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à  l'intensité  près ,  Ja  marche  de  Ions  ces  plié- 
noraènes  est  la  même  en  Pcnsylvanie,  en 
Marjland  et  en  Virginie  :  "Ramsay  observe 
que  même  en  Caroline  ,  février  est  le  tueur 
d'orangers  ,  et  cela  ,  parce  qu'après  quelques 
jours  chauds-moites ,  par  vents  de  sud-est  et 
de  sudf  revient  subiteaient  le  nord-ouest ,  plus 
viol»int.  Mars,  c'est-à-dire,  le  temps  qui  ap- 
proche de  ré(|uinoxe  du  printemps  ,  est  tem- 
pétueux et  froid ,  avec  des  ondées  ou  giboulées 
de  neiges  qu'amènent  les  vents  de  nord-est  et 
de  nord-ouest.  Il  semblerait  que  le  retour  du 
soleil  en-deçà  de  l'équateur  ,  dût  ramener 
promptement  les  chaleurs  j  mais  la  prédomi- 
nance des  vents  de  nord-est  à  cette  époque  j  la 
continuation  du  nord-ouest  devenu  plus  tem- 
pétueux*, le  refroidissement  de  la  terre  par 
les  neiges  et  les  fortes  gelées ,  retardent  telle- 
ment la  végétation  ,  qu'avril  tout  entier  s'é- 
coule dans  la  même  nudité  de  sol  que  mars  :  ce 
n'est  que  dans  les  premiers  jours  de  mai,  même 
en  Virginie,  par  les  36  et  Sy  degrés ,  que  les  forêts 
se  revêtent  de  feuilles  :  cas  d'autant  plus  éton- 
nant ,  que  les  rayons  du  soleil  dans  le  mi- 
lieu du  jour  ,  y  sont  d'une  ardeur  insuppor- 
table dès  la  mi-avril  :  et  que  la  différence  de 
saison  avec  le  Canada,  n'est  pas  de  dix  jours  ; 
la  feuillaison  ayant  lieu ,  même  à  Québec , 


CONCLUSION.  2^5 

avant  le  i5  mai ,  25  jours  seulement  aprè^  la 
débâcle  des  glaces  et  des  neiges  (i),  ensorleque 
le  changement  de  saison  se  fait  à  I.i  manière 
d'une  décoration  de  verdure  ou  de  frimats  qui 
s'étend  ou  se  replie  sur  une  scène  de  3oo  lieues 
d'étendue.  D'où  il  résulte,  que  selon  une  re- 
marque dès  long-temps  faite  par  les  Européens, 
il  n'y  a  point  de  printemps  aux  États-unis  ,  et 
que  l'on  y  passe  brusquement  d'un  froid  rigou- 
reux à  des  chaleurs  violentes  avec  les  circons- 
tances bisarres  d'un  vent  glacial,  d'un  soleil 
brûlant,  d'un  paysage  d'hiver  et  d'un  ciel  d'été: 
lorsqu'enfin  la  végétation  a  éclaté ,  elle  suit 
la  marche  la  plus  rapide  ;  les  fruits  succèdent 
promptement  aux  fleurs  (2)  et  mûrissent  plus 
vite  que  chez  nous.  Alors  que  le  soleil  au  plus 

(i)  A  Paris  j'ai  remarqué  pendant  nombre  d'années  , 
que  les  premières  feuilles  des  maroniers  d'inde  se  mon- 
traient entre  le  24  murs  et  5  avril,  aux  Tuileries,  et  quo 
celles  des  chênes  se  déployaient  presqu'un  mois  plus  tard 
dans  les  forêts. 

(2)  En  1798 ,  je  goûtai  à  Philadelphie  et  à  Ncw-Castle , 
les  premières  cerises  avant  le  6  juin,  et  je  goûtai  à  Bor- 
deaux les  dernières  le  6  juillet  :  je  pus  constater  l'opinion 
de  tous  les  Français ,  qui  trouvent  aux  cerises  américaines 
un  acide  mordant  que  les  nôtres  n'ont  pas ,  et  qui  se  ma- 
nifeste habituellcmeot  par  des  coliques.  L'on  en  peut  du* 
Autant  des  fraises. 
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Jiaut  de  l'horison  échaiilTe  tout  le  continent, 
les  Tenis  du  quart  de  nord  sont  comprimés  par 
les  vents  de  sud  et  de  sud-ouest;  juin  amène  les 
chaleurs  les  plus  vives  :  juillet  les  chaleurs  les 
plus  longues  avec  les  orages  les  plus  fréquens: 
août  et  septembre  les  chaleurs  les  plus  acca- 
blantes, à  cause  des  calmes  qui  les  accompa- 
gnent :  et  si  dans  aucun  de  ces  mois  il  y  a  trois 
semaines  de  sécheresse  ,  l'ardeur  est  si  forte 
<|ue  Belknap,  Rush  et  d'autres  écrivains,  assu- 
rent que  le  feu  prend  spontanément  dans  les 
marais  et  dans  les  forêls  (i)  :  comme  je  ne  con- 
çois pas  cette  ignition  spontanée,  je  ne  puis  ni 
l'admettre  ni  la  rejeter,  et  en  attendant  qu'elle 
me  soit  démontrée  par  le  raisonnement  ou  par 
les  fails,  je  l'attribue  aux  toi  nerres  ou  à  la 
négligence  des  voyageurs  qui  n'éteignent  point 
ou  qui  éteignent  mai  les  feux  que  chaque  nuit 
ils  allument  à  l'endroit  de  leur  bivouac  dans 
les  bois. 


(l)  Quelques  matières,  telles  que  le  charbon  broyë  fin 
avec  (le  la  limaille  et  du  soufre ,  de  l'huile  de  chenevis 
avec  du  noir  de  fume'e  et  autres  semblables ,  sont  suscep- 
tibles d'inflammation  spontanée  à  certains  degrés  d'humi- 
dité et  de  chaleur  ;  si  de  tels  mélanges  se  trouvent  dans  les 
marais ,  il  est  rcellemcnt  possible  que  l'inflammation  ait 
lieu. 


I/éc 
nomèn 
•variée 
dans  \i 
à  rame 
nord 
ré  froid 
vents  d 
radicah 
à  passer 
couchât 
et  le  coi 
la  partie 
le  matii 
ainsi  à  c 
completi 
cinq  mo 
pêtes;  et 
modéré. 
Depuii 
fait  la  re 
raitdans 
sensibles 
des  défric 
des  lieux. 
»  court, 
»  deviear 
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I/éqninoxe  arrive  enfin ,  et  la  série  des  plié- 
nomèiies  ((ue  j'ai  décrits  recommence,  toujours 
■variée  dans  ses  détails  ,  mais  assez  uniforme 
dans  la  généralité  du  système,  lequel  consiste 
à  ramener  en  hiver  les  vents  de  nord-est  et  de 
nord -ouest,  qui  sont  la  cause  majeure  du 
refroidissement  de  l'air:  à  reproduire  en  été  les 
vents  de  sud  et  de  sud-ouest,  qui  sont  la  cause 
radicale  des  chaleurs,  des  calmes,  des  orages: 
à  passer  des  chaleurs  aux  froids  par  les  vents  du 
couchant  pendant  l'automne,  qui  est  le  soir 
et  le  couchant  de  l'année  •,  et  par  les  vents  de 
la  partie  d'Orient  pendant  le  printemps,  qui  est 
le  matin  ou  Varient  de  l'année  :  distribuant 
ainsi  à  ce  pays  ,  dans  le  cours  d'une  révolution 
complette  du  soleil ,  quatre  mois  de  chaleur, 
cinq  mois  et  presque  six  de  froid  et  de  tem- 
pêtes; et  seulement  deux  ou  trois  mois  de  temps 
modéré. 

Depuis  quelques  années  on  a  généralement 
fait  la  remarque  ,  aux  États-unis,  qu'il  s'opé- 
rait dans  le  climat ,  des  changemens  partiels  très- 
sensibles  et  qui  se  ma*iifestaient  en  proportion 
des  défrichemens,  c'est-à-dire,  du  déboisement 
des  lieux.  <t  Dans  tout  le  Canada ,  dit  Lian- 
»  court,  l'on  observe  que  les  chaleurs  de  l'été 
»  deviennent  plus  fortes  et  plus  longues ,  et 
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»  les  froids  de  l'hiver  plus  modérés  :  » — Dès 
1749 ,  le  docteur  Peler  Kalm  avait  recueilli 
le  même  fait.  En  1690,  Laliontan  écrivait: 
«  Je  partis  de  Québec,  et  je  fis  voile  le  20  no- 
)>  vembre  •,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  aupa- 
»  ravant  ».  Et  en  effet  ,  les  registres  du 
commerce  constatent  ,  comme  Je  l'ai  déjà 
dit,  que  vers  1700,  les  assurances  polir  la 
sortie  hors  des  eaux  du  Saint-Laurent,  étaient 
closes  au  II  novembre,  et  maintenant  elles  ne 
le  sont  qu'au  ai  décembre. 

L'historien  dç  Vermont ,  M.  S.  Ouillianis, 
cite  une  foule  de  faits  à  l'appui  de  ce  phéno- 
mène :  «  Lorsque  nos  ancêtres ,  dit- il  (i),  vin- 
y>  rent  en  I^eiv-england,  les  saisons  et  le  temps 
»  étaient  uniformes  et  réguliers  :  l'hiver  s'éta- 
»  blissait  vers  la  fin  de  novembre  et  conti- 
y>  nuait  juscju'à  la  mi-février.  Pendant  cette 
y>  durée  ,  il  régnait  un  froid  clair  et  sec,  sans 
»  beaucoup  de  variation.  L'hiver  finissait 
»  avec  février  •,  et  lorsque  le  printemps  arri- 
5>  vait ,  il  venait  tout-à-coup  et  sans  nos  va- 
»  riations  brusques  et  réitérées  du  froid  au 
»  chaud  et  du  chaud  au  froid.  L'été  était  très- 
»  chaud ,  étouffant  -,  mais  il  était  borné  à  six 


(i)  History  of  Vermont,  p.  64  et  suiv, 

semaines  : 
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»  semaines  :  l'automne  commençait  avec  scp« 
»  temhre  :  toutes  les  récoltes  étaient  closes  à 
»  la  fin  du  mois.  Aujourd'hui  cet  état  de  choses 
»  est  très-différent  dans  la  partie  de  la  Nou- 
»  velle-Angleterre ,   habitée  depuis  lors  :  les 
»  saison^sont  totalementchangées;  letempsest 
»  infiniment  phis  variable;  l'hiver  est  devenu 
>  plus  court ,  et  interrompu  par  des  dégels  su- 
y  bits  et  forts.  Le  printemps  nous  donne  une 
y  fluctuation  perpétuelle  du  froid  au  chaud , 
»  du  chaud  au  froid ,  extrêmement  fâcheuse  à 
V  toute  la  végétation  :   l'été  a  des   chaleurs 
»  moins  violentes,  mais  elles  sont  plus  pro- 
y  longées;  l'automne  commence  et  finit  plus 
y  tard;  et  les  moissons  ne  sont  achevées  que 
y  dans  la  première  semaine  de  novembre  :  en- 
y  fin  ,  l'hiver  ne  déploie  sa  rigueur  qu'à  la  fin 
y  de  décembre  ».  .        ..■ 

Tel  est  le  tableau  curieux  de  le  partie 
nord. 

Pour  les  états  du  milieu ,  le  docteur  Rush 
présente  en  Pensjlvanie  des  faits  parfaitement 
semblables  (i).  «  Selon  nos  vieillards^  dit-il^ 


(i)  Voyez  plusieurs  Mémoires  de  ce  Médecin,  dans 
l'American  Musaeum ,  tom.  VI  et  VII.  Dans  ce  même 
tom.  VII ,  un  Mémoire  sur  le  climat  du  New-Yorlc  » 
confirme  pour  ce  pays  les  œcmed  résultats,  j: ..    '  , 

19 
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»  le  climat  a  changé.  Les  printemps  sont  plus 
».  froids;  les  automnes  plus  longues,  pluschau- 
»  (les  ;  les  bestiaux  paissent  un  mois  plus  tard  : 
ï>  les  rivières  gèlent  plus  tard ,  et  restent  moins 
»  long-temps  scellées  ,  etc. 

Dans  la  Virginie,  M.  Jefferson  (page  17) 
dit  également  :  <(  Il  parait  qu'il  se  fait  un  chan- 
»  gement  très-sensible  dans  notre  climat.  Les 
y>  chaleurs  ainsi  que  les  froids  sont  moindres 
>  qu'autrefois,  au  rapport  de  personnes  qui  ne  • 
»  sont  pas  encore  fort  ôgées  :  les  neiges  sont 
»  fr^qttea.tes,  moins  abondantes  ». 

Ijlçfia  moi  -  même  ,    dans  tout  le  cours  de 
vçiOï^  voyage ,  tant  sur  la  côte  atlantique  que 
ctans  le  pajs  d'ouest,  j'ai  recueilli  les  mêmes 
t^iji^oigqa^es  :  sur  l'Ohio  ,  à  Gallipolis  ,    à 
Ouachinton   de  Kentokey ,   à  Francfort ,  à 
Lexington ,   à  Cincinnati  ,  à  Louisville ,  à 
Niagara ,  à  Albany ,  par-tout  l'on  m'a  répété 
ces  mêmes  circon»tances ,  des  étés  plus  longs , 
des  automnes  plus  tardives ,  et  les  récoltes 
aussi  retardées  ;  des  hwers  plus  courts,  des 
neiges  moins  hautes ,  moins  durables ,  mais 
non  pas  des  froids  moins  violens  ;   et  dans 
toi^  les  «Oiuveaux  établissemens  l'on  m'a  dé- 
peint ces  changemens  non  comme  graduels  et 
progressif ,  mais  comme  rapides  et  presque 
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fluhïN,  proporlionnés  à  l'étendue  des  d«Sboise- 
niens. 

Un  mouvement  sensible  dans  le  climat  des 
EtalS'unis  est  donc  un  fait  hors  de  contesta- 
tion*, et  lorsqu'à  près  en  avoir  fourni  Icspreuves, 
le  docteur  Rush  ,  frappé  de  la  rigueur  de  plu- 
sieurs hivers  depuis  huit  ans,  élève  des  doutes 
sur  les  récits  des  anciens  ,  sur  la  précision  do 
leurs  observations,  faute  de  thermomètres,  ces 
doutes  disparaissent  devant  la  multitude  des 
témoignages  et  des  faits  positifs.  La  cause  de 
ce  changement,  sans  avoir  un  égal  degré  d'évi-* 
dence  et  de  certitude,  en  a  cependant  un  de 
vraisemblance  capable  d'obtenir  l'assentiment. 
L'opinion  de  M.  Ouilliams,  qui  l'attribue  au 
déboisement  du  soi  et  aux  grandes  clarières 
quelesdéfrichemcns  ont  ouvert  dans  les  forêts^ 
me  paraît  d'autant  plus   raisonnable  qu'elle 
■  explique  le  fait  par  l'analj^se  de  ses  circons- 
tances. 

«  Dans  tout  canton  ,  dit-il  (1),  où  l'on  abat 
r>  les  bois  pour  établir  la  culture ,  l'air  et  la 
}>  terre  subissent  en  deux  et  trois  ans  des  chan- 
»  gemens  considérables  de  température  :  à 
»  peine  le  colon  a-t-il  éclairci  quelques  arpens 
y  de  la  forêt ,  que  la  terre  exposée  à  toute  l'ar- 


(i)  History  ofVermont,  p.  6x,  62,  63, 
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>  deur  des  rajons  solaires  s'imprègn 
y  pouces  de  profondeur,  d'une  chaleur  plus 

>  forte  de  10  à  11°  de  Fahrenheit  (5  de  Kéau- 
»  mur  )  que  le  terrein  qui  est  couvert  de 
S>  bois  ».  M.  Ouilliams  à  déduit  cette  évalua- 
tion de  quelques  expériences  qu'il  a  pratiquées 
en  cette  vue  Ajant  plonge  le  23  maiiySçdeux 
thermomètres,  l'un  dans  le  sol  d'un  champ 
cultivé  et  nud,  l'autre  dansle  solde  la  forêt  ou 
bois  environnant,  même  avant  qTie  les  feuilles 
fussent  écloses ,  tous  les  deux  à  dix  pouces  de 
profondeur  ,  il  trouva , 
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D'où  il  résulte  qu'en  hiver  la  température  du 
sol  couvert  et  celle  du  sol  découvert,  se  trouvent 
au  même  degré  de  froid  ;  mais  en  été  la  différence 
devient  d'autant  plus  grande  que  la  chaleur  de 
l'air  est  plus  forte  :  ce  qui  coïncide  très-bien 
1°.  avec  laremarque  d '  Umfreifille ,  qui  dit,  qu'à 
la  baie  de  Huctson ,  la  terre  aux  endroits  dé- 
couverts dégèle  de  quatre  pieds  ,  et  seulement 
de  deux  pieds  sous  les  bois  :  2°.  avec  celle  de 
Belknap  ,  qui  rapporte  que  dans  le  New- 
hampchire,  la  neige  disparait  des  champs  cul- 
tivés dès  le  mois  d'avril  ,  parce  que  le  soleil  a 
déjà  assez  de  force  vers  midi  pour  la  fondre; 
;mais  qu'elle  persùste  jusqu'en  mai  dans  les  lieux 
boisés  >  quoique  9an8  feuilles  ,  où  elle  est  pro- 
.tégée  par  l'ombire  des  branches ,  des  troncs ,  et 
la  fraîcheur  générale  de  l'air.  Cela  rend  encore 
très-bien  raisoa  de.  l'ancien  état  de  choses  ex- 
posé par  M.  Ouilliams ,  c'est-à-dire  ,  de  la  du- 
rée des  hivers,  alors  plus  égale.et  plus  longue  , 
et  des  neiges  plqs  abondantes  et  plus  hautes 
qu'aujourd'hui. 

1,  Or,  continue  cet  observateur  ,  «  les  lo** 
»  (4  i  R.)  de  chaleur  ajoutés  au  sol  décou^ 
^)  vert  se  communiquent  à  l'air  qui  est  en 
»  contact  ».  -^Et  j'ajoute  que  par  cela  même  , 
cet  air  échauffé  se  lève  de  suite,  et  fait  place 
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à  un  autre  latéral  venant  des  bois ,  ce  qui 
augmente  considérablement  la  masse  d'air 
chaud. 

»  2°.  Le  déboisement  cause  l'évaporation 
»  des  eaux  et  le  dessèchement  du  terrein ,  ainsi 
»  que  Ton  en  fait  journellement  la  remarque 
«  dans  toutes  les  parties  des  Etats-unis  où  des 
y  ruisseaux  se  tarissent,  et  où  des  marais  et 
»  swamps  sont  mis  à  sçc  ».— «  Raison  nouvelle 
de  diminution  de  fraîcheur  et  d'accroissement 
de  chaleur  dans  l'atmosphère»     !  .'         ""-'.'■ 

}>  3°,  Le  déboisement  cause  la  diminution 

>  très-sensible  de  la  durée  et  de  l'abondance 

>  des  neiges  ,  qui  couvraient ,  ï\  y  &  mt>ins 
•  »  d'un  siècle  ,  toute  la  Nouvelle-Angleterre , 

»  pendant  trois  mois  non  interrompus ,  c*est-à- 
3»  dire,  depuis  les  premiers  jourfr de  décembre 
3>  jusqu'aux  premiers  jours  de  mars  :  et  tel  cât 
»  encore  1^  cas  de  la  partie  boisée;  tandis  que 
y  maintenant ,  dans  la  partie  cultivée  ,  elles 
»  ne  sont  ni  aussi  durables,  ni  aussi  hautes, 
»  ni  aussi  continues.  ,1'".  :  •  i  :   :-'\i[> 

c  «  4°.  Enfin,  il  y  a  dans  les  vents,  continue 
9»  M.  Ouilliams ,  un  changement  très-matqué  : 
^  l'ancienne  prédominance  des  vents  d'ouest, 
»  paraît  diminuer  chaque  jour ,  et  les  vents  d'est 
»  gagnent  en  fréquence  et  en  élendue  de  do- 


Inue 
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>  maine.  Il  j  a  cinquante  ans,  à  peine  péné- 

V  traient-ils  à  trente  ou  quarante  milles  cUi 
»  rivage  de  la  mer,  (dix  à  treize  lieueis)  , 
»  maintenant  ils  se  font  sentir  très-souyent  au 
3>  printemps,  à  soixante  milles,  et  même  jusqu'à 
y  nos  montagnes  distantes  de  soixante -dix  et 
»  quatre-vingt  milles  (  vingt-sept  lieues  )  de 
»  l'Océan.  L'on  s'aperçoit  fort  bien  qu'ils 
)»  avancent  exactement  à  mesure  que  le  pays 
»  se  défriche  et  se  déboise  ».  —  Ce  qui  vient 
encore  de  ce  que  le  sol  découvert ,  étant 
plus  échauffé  attire  mieux  ou  admet  plus  faci- 
lement l'air  de  la  côte  atlantique. 

M.  JefiFerson  cite  un  fait  parfaitein6nt  setol- 
blable  en  Virginie  :  &  les  brises  de  l'est  et  du 
5>  sud -ouest  (i),  dit-il,  page  10,  pâtaiSàGht 

V  pénétrer  par  degrés  plus  avant  dans  lé  pàj'Si.. 
»  Nous  avons  des  habitans  qiii  se  souviennent 

V  du  temps  où  elles  ne  passaient  p&sOuiÉlîams- 
»  bourg;  — maintenant  elles  sont  fréquentes 

V  à  Bichmond,  (soixante  milles  plus  loin) y 
»  et  elles  se  font  sentir  de  temps  en  temps  jus- 
»  qu'aux  montagnes.  A  mesure  que  les  terres  se 


(i)  Je  pense  qu'il  y  a  erreur  d'impression  tni  de  traduc- 
tion :  ce  doivent  être  les  brises  de  Vest  et  de  snd-cst. 
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V  défricheront ,  il  est  probable  quelles  s'éfen- 

V  ciront  plus  loin  dans  l'ouest  ». 

Il  faut  donc  attribuer  le  changement  qui 
s'opère  dans  le  climat  des  Etats-unis  à  deux 
circonstances  majeures,  1°.  au  déboisement 
du  soi,  et  aux  clarières  percées  dans  la  forêt 
continentale ,  lesquels  produisent  une  masse 
d'air  chaud  qui  s'augmente  chaque  jour. 

2°.  A  l'introduction  des  vents  chauds  par  ces 
clarières  j  ce  qui  dessèche  plus  rapidement  le 
pays  et  échauffe  d'avantage  l'atmosphère  :  par 
conséquent  il  se  passe  en  Amérique  ce  qui  a 
eu  lieu  dans  notre  Europe,  et  sans  doute  dans 
l'Asie  et  dans  tout  l'ancien  continent,  où  l'his- 
toire nous  représente  le  climat  comme  beau- 
coup plus  froid  jadis  qu'il  n'est  aujourd'hui; 
Horace  et  Juvénal  nous  parlent  des  glaces  anr 
nuelles  du  Tibre  qui  maintenant  ne  gèle  jamais. 
Ovide  nous  peint  le  Bosphore  dp  ïhrace  sous 
des  traits  que  l'on  ne  reconnaît  plus  j  la  Dacie, 
la  Pannonie,  la  Crimée,  la  Macédoine  même, 
nous  sont  représen  tées  comme  des pajsde  frimats 
égaux  à  ceux  de  Moscow  ,  et  ces  pajs  nourris- 
sent mamtenatit  des  oliviers  et  produisent  d'ex- 
cellens  vins  :  enfin  notre  Gaule ,  du  temps  dé 
César  et  de  Julien,  voyait  chaque  hiver  tous 
ses  fleuves  glacés  de  manière  à  servir  de  ponts 


vel 

naj 

pai| 

par 

l'ail 


CONCLUSION.  297 

et  de  chemins  pendant  plusieurs  mois;  etcesca* 
sont  devenus  rares  et  de  bien  courte  durée  (i). 
Néanmoins,  je  ne  puis  partager  l'opinion  de 
M.  Ouiiliams  sur  la  diminution  qu'il  suppose 
être  arrivée  dans  l'intensité  du  froid  depuis  le 
siècle  dernier.  Quel  que  plausible  que  soit  sou 
raisonnement  pour  prouver  que  le  froid  de  i633, 
avec  les  mêmes accidens,  fut  plus  fort  que  celui 
de  1782,  et  qu'ils  furent  tous  deux  le  majcimum 
connu,  ce  raisonnement  n'est  qu'une  bjpo- 
tlièse  qui  ne  peut  suppléer  au  défaut  d'observa- 
tion thermométrique  en  l'année  i633.  (Les 
thermomètres  n'ont  été  usités  en  Amérique 
que  vers  1740).  L'on  a  sur-tout  le  droit  de  ré- 
cuser son  hypothèse,  si,  comme  je  crois  l'avoir 
prouvé,  le  vent  de  nord-ouest  est  l'agent  radical 
du  froid  sur  ce  continent  :  rien  n'indique  que 
le  caractère  de  cet  agent  ait  dû  changer;  l'on 
est  de  plus  autorisé  a  nier  cette  diminution 
d'intensité  du  froid  à  raison  de  l'analogie  d'une 
expérience  précise  du  docteur  Ramsaj.  Ce  mé- 


t'ex- 
dè 
tous 
lonts 


(1)  Si  depuis  dix  ans  l'on  dpronve  en  France  une  nou- 
velle altëration  dans  la  température  des  saisons  et  dans  la 
nature  des  vents  qui  la  produisant ,  J'oserais  dire  que  c'est 
parce  que  les  immenses  abattis  et  dégâts  de  forêts ,  causés 
par  l'anarchie  de  la  révolution,  ont  troublé  l'équilibre  do 
l'air  et  la  directign  des  Courans  ? 
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decin  ayant  comparé  les  observations  du  doc- 
teur Chalmers,  continuées  de  lySo  à  1769  avec 
les  siennes  propres,  faites  de  1790  à  1794,  n'a 
trouvé  qu'un  demi-degré  de  différence  dans 
l'intensité  du  chaud  :  or,  un  demi-degré  de 
Fahrenheit,  valant  moins  d'un  quart  de  Réau- 
mur,  est  une  si  petite  quantité  que  l'on  ne  peut 
l'attribuer  qu'à  la  différence  des  instrumens',  et 
si  la  chaleur  qui  devrait  croître  n'a  pas  varié ,  il 
est  naturel  de  penser  qup  le  froid  reste  le  même  : 
il  me  semble  donc  que  les  seules  circonstances 
démontrées  quant  à  présent  sont ,  les  hwers 
plus  courts  ,  les  étés  plus  longs ,  les  au- 
iomnes  plus  tardives  :  sans  que  les  froids  aient 
perdu  de  leur  vivacité  :  et  c'est  ce  que  les  dix 
dernières  années  ont  assez  bien  prouvé.  M.  Mac- 
kenzie  (i)  >  qui  confirme  les  changemens  dont 
j'ai  parlé ,  leur  cherche  une  cause  secrète  et 
inhérente  au  globe,  parce  qu'il  a  vu  ces  chan- 
gemens se  montrer  en  des  lieux  où  le  défriche- 
ment n'a  pas  encore  eu  lieu*,  mais  si  ces  lieux, 
qu'il  ne  désigne  pas,  se  trouvent  en  Canada  , 
ils  viendraient  eux-mêmes  à  l'appui  de  la  théo- 
rie que  je  propose ,  puisqu'il  suffirait  que  cer- 
tains rideaux  de  bois  situés  sur  des  crêtes  de 

(i)  Tome  III,  pogo  339.  ■■•  
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montagnes  et  de  sillons  eussent  été  coupés  en 
certains  cantons  de  Kentokey  et  de  Géuésie , 
pour  que  des  courans  considérables  du  vent 
de  sud-ouest  se  fussent  introduits  dans  Tinté- 
tieur  du  haut  et  bas  Canada.  L'on  n'a  point 
jusqu'à  nos  jours  donné  assez  d'attention  à  cette 
marche  des  courant  aériens  qui  vont  rasant  la 
terre,  ni  aux  effets  qui  en  résultent*,  mais  l'ex- 
périence et  l'observation  finiront  par  prouver 
qu'ils  jouent  dans  les  températiures  locales 
comme  dans  les  températures  générales ,  un 
rôle  bien  plus  influent  qn'on  ne  l'a  pensé  (i). 
D'ailleurs ,  je  ne  conteste  point  la  possibilité 
de  toute  autre  cause  qui ,  comme  à  M.  Mac- 
kenzie ,  me  serait  inconnue. 

Une  question  d'un  intérêt  plus  grand  >  est  de 
savoir  si  le  climat  des  États-unis  s'est  amé- 
lioré par  ces  changemens  :  et  cette  question  se 
trouve  presque  résolue  par  la  comparaison  que 
M.  Ouiliiams  a  présentée  de  Tétat  actuel  à 
l'état  ancien  ,  ce  qui  n'est  pas  le  côté  le  plus 
favorable.  Malheureusement  les  observations 
des  médecins  confirment  ce  résultat  :  le  doc- 


(i)  Par  exemple,  c'est  eux  qui  font  que  certains  cantons 
sont  constamment  affectés  de  grcles  ou  de  tonnerres ,  tau- 
dis qu'à  une  detni-lieue  de-Ià ,  le  pays  en  est  habituclle- 
nicut  exempt, 
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leur  Buâh^  dont  les  recherches  sur  le  climat  de 
Pensylvanie  sont  le  fruit  d'une  correspondance 
étendue  avec  ses  confrères,  ne  peut  s'empêcher 
de  déclarer  «  que  les  fièvres  bilieuses  suivent 
»  par-tout  l'abatis  des  bois ,  le  défrichement 
»  des  terreins,  le  dessèchement  des  maré- 
>  cages  (  swamps  )  ;  qu'il  faut  plusieurs  années 
»  de  culture  pour  les  faire  disparaître  ou  les 
»  atténuer  :  —  Que  les  pleurésies  et  autres 
»  maladies    purement    inflammatoires  ,   qui 

V  jadis  étaient  presque  les  seules,  sont  main- 
y  tenant  bien  moins  communes,  ce  qui  prouve 
i>  une  altération  évidente  dans  la  pureté  de 

V  l'air  alors  plus  oxigéné,  etc.  »  Ce  sont-là  des 
effets  si  naturels  des  théories  connues  sur  les 
émanations  des  bois ,  et  sur  celles  des  terres 
nouvellement  remuées,  qu'il  est  inutile  d'y 
insister  ',  mais  parce  qu'un  exposé  détaillé  des 
inconvéniens  attachés  à  ce  climat  peut  avoir 
le  mérite  d'indiquer  leurs  préservatifs,  en  mon- 
trant leurs  causes,  je  vais  en  faire  le  sujet  par- 
ticulier de  mes  recherches  dans  le  chapitre 
suivant  et  dernier.  v    • 
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LA  LANGUE  DES  MIAMIS- 


Nuia,  Le  lecteur  est  prcvcnu  que  l'x  a  toujours  la  valeur 
de  jota  espagnol ,  et  x  gœc. 

L'H ,   celle  de  la  forte  aspiration  arabe.  .... 

Le  tli ,  la  valeur  anglaise. 


.  jri.  l.iir 


En  représentant  avec  tout  le  soin  possible  la  prononciation 
des  mots  Miâmis  en  Français,  j'ai  joint  quelques  exemples 
de  la  manière  dont  les  Anglais  les  représenteat  aussi ,  afin  de 
iaire  sentir  la  confusion  qui  résulte  de  la  valeur  différente  des 
lettres  chez  eux  et  chez  uous^  et  la  nécessité  d'un  alphabet 
unique.  .  v 

Dans  la  colonne  de  l'Orthographe  Anglaise  ,  les  mots 
marqués  B  sont  tirés  do  livre  de  M.  Barton,  le»  autres 
appartiennent  à  M.  Ouells, 


.  ii.'.^-_i 


Si6 

Fran^nif. 

Je  et  moi.  .  .  . 
Toi  et  voui.  .  . 
Lui  I    elle.  •  •  . 

Nous 

Vous 

Kux  et  elles.  •  • 
Mon ,  mien.  .  . 

Ton 

Son  ,  lien.  •  •  • 

I^otrc 

Votre 

Leur 

Père  (mon)  .  . 
l'ères  (  les  ).  .  . 
IMère  (votre).  . 
JJiére  (  les  )  .  .  . 

ImIs 

Son  fils 

(;a   fille 

JVIon  frëre.  .  •  • 
Notre  frëre.  .  • 
Ma  lœur.  •  .  • 
Leur  bœur  .  •  . 
Mon  mari  .  .  . 

Ma  femme  .  .  . 
Une  femme.  .  . 
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Kilah 

*  On  se  sert  du  vous. 
Voyt'x  eux,  elles  .  .  . 

Kélônah 

Ki-Jtth 

Aoubloùa  (  OHO,  bref). 
Nclalwnënéh     .... 
Ki.  Vojrei  f'otre .  . 
AouMa  -  nénéb  .... 

Kùlônah 

Kêlëla  nénéh 

Y oyei son,  sien,  .  . 

Noxs&hé 

Oxsema. 

Kekiuh 

Akêmêmah 

Akouissimà 

Akouissftléh 

Atanàléb 

Ouedsà-milâné  .  .  .  . 
Ouedsa  monkouà .  . 
Ningo  Chema .  .  .  . 
Agoz-cbimouûlé .  .  . 
Nèna  pèma.  Littéral. 
maître  de  lafaihlcsse. 

Kiouéouab 

Métumsali 


Naluugh. 


Awaleaugb. 

(Julonuugh. 

Culaugli. 

Awalowaugh. 

KHliiujjli-neiiigh. 

Voyei  Votre, 

Awalelab-nennegb. 

Culon'iugh. 

Kaldaugb-nennagh. 


è  yaut  noue  re  i  c' 

&-iliio  «  luiig. 


tl..5 


S  Nosh  saugb. 
(  Nocb  suu.  B.     , 
Kakeraugb. 
Aukeenieemaub.  B.; 

•  •  •  •  • 

Augwissaulay. 

•  •  •  ■  • 

Sbecmah  ,    pris  pour 
sftiir.   B. 
..... 
Augossbimwauley. 

Heevfeeyrah.  B. 


Il 


u—. 


. .  > . 


Un  liomme.  •  •  Helaniab . 


Vn  petit  garçon. 
Uo  vieillard.  .  . 
Un  (  nombre  ) .  . 

Deux 

Trois 

Quatre 

Cinq 

Six 

Sept 

Huit 

Keuf. 

D» 


Apilossab 

Kéocha 

Ingôtë 

Nîchouë 

Nexsoué 

Nîoué 

Yàlanouë 

Kakotsoué 

Souaxtetsoué .... 

Pollânë 

Ingôtë-raënëké .  .  . 
Alautioué 


Hcllanniare.  .   .  . 

•.  .  /:'.  i.ii  ..'-'  t 

' ', -     'Y 

Apeelotsaugli. 

Kaowsliavv. 

Ingôtay. 

Nesbsway. 

Nessweb. 

Neeway. 

Yallawnwee. 

Cau  cutsweh. 

ç^wattetssTveb. 

PuUawneb. 

Ingotim  nianeekSé' 

MautousvrtU. 


'  En  DeJauouâreX^i 
£n  Chipiotiâ ,  Len 

|£n  Chaoni,  Linni, 
Pourquoi  les  anc 

iSauvages  de  la  G 

■s'appelaient  •  ils  H 
nés?  et  une  tribu  1 

jaie  Alani? 


Prançuil. 
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Miiini.  Obiervttlion». 


Ti^tB IntliprktSnc. 

OEil Kdrbrkoud. 

Noz Kiouilnt'. 

Mon  net  ....  Nin-kiouilné. 

Votre  nez.   .   .  .  Ki-kiouilni'. 

Oroille Taouàkd. 

l'Vont Mayaouinguiltf* 

Cheveux  et  poil.  Nélissah. 

Bouche Tone'ntih. 

Langue OudIAnë. 

Dont Ouipîtâh. 

Barbe ^  Messetoningui?. 

Maiu Onexki. 

Tied Kittah. 

Peau  .  .  \  .  .  .  Lôkairf. 

Chair Ouioxsrf. 

Sang .  r".  rouge).  Nixpëkenoue. 

Cœur Tâhé. 

Ventre Moïgud  ou  Moïtrzrf.     Prononcé  à  la  Russe 

La  vie Mahtsanëouingue 

La  mort Nahpingué.  N\fovk.(llest  mort),\     Il  n'appartient  t\\i'k 

Le  sommeil.  .  .  ^ipangué.  Ifipalianoué.     (  i'^liles  babitans  du  Nord 

Jroid).  )(le   claaser    dans    uns 

Tuer AnguJchdouingud.  même  famille  les  iddes 

Le  jour Ifpêté.  de  sommeil,  mort,  «t 

Le  soleil  ....  irpcté-kilix9oua.(I.r*-  froid. 

mière  de  four). 

La  nuit Pekontëoué. 

La  lune Pekontëoué  kili  xsoua. 

{  Lumière  de  nuit). 

Le  matin.  .  .  .  Cheïpaouë.  1 

Le  soir £lakouikéx. 

Étoile Alangouâ. 

Firmament  .  .  .  Kechekoné. 

Vent Alamthenouë*  .1 

Tonerre  ....  Tchingouia. 

Pluie Petilenouë.  '  ' 

Neige Monê  toua  (génie). 

Glace Acboukonéb. 

Chaud Chilitëoué.  ..»tî;i,  :  '      ■ 

Froid Nipâhanoue',.  ,-      .' ,     .  >  ,.,      .    , 

L'cftë Nihpènoué. 

L'hiver Piponouë.  ,      . ,  j.jii., , .  r;    i  .;  .^  1  .  "  , 

La  terre Akinkeourf.  .^    ,M   :     ...      ..  ".    >, 


Isle. 


Meoàbanoii^. 


■A0-- 


'in.  -n 


B»8  V  o  c  A  i>  T-  f.  A  r  n  K     m  r  a  sr  r. 

rrflnç«U.  MiAmi.  OLiirvinioni. 


7.'««u. 
Ia  ffu. 
Flanima 

!Rivirr«. 
J 


ar  .  .  .  . 
]\uiiieiiu  .  . 
Mer.     •      .     . 

Ciulline.     .     • 
Un  arbre    .     . 
Des  arbres. 
JJu  bois     .     . 
^o^i^t     .      .     . 
Une  piite  .     . 
Chiisser.     •     • 
1,(1  chnsse  .     . 
Un  niT. 
yU'chc.  .     .     . 
1.C»     leuillfs 

(  qui  )  tombent 
(Un  homme  )  ion 
(îibier   ... 
Poisson. 
<7^«errier     .     . 
Guerre.     •     . 

Aller  en  fitiern 
Tisse  -  tèie     . 
i>e  peindre  la  fur* 
Un  couteau  t  des  i 

teaux. 
.Vcalper.      .     . 
Un  prisonier    . 
Un  sentier. 
Cnlumet     .     . 
Fumée  . 
Maison.     .      • 
(Janot    .     •     • 
Filet.     •     • 
Viande  sécliée. 
^'^iande  funit'e. 
Tombeau    .     . 
Taix  (  la  ).      . 
I.e  bien.     .     . 
le    mal. 
iion  (bomme). 


N^p.». 


bo 


ou- 


PitBk 


htfou*'. 
àlenué. 


Sipioué. 

Nipinsi. 

M.ixtrb^komek«f. 

Kitchi-kàniè. 

AtrIiiouA. 

irpolftliRik)". 

M( 

Me 


t^hkoup. 
bkouab. 


'J'nouAnt. 

Mtènkokp. 

Pamrbkaounnptic. 

DonamoHouiK 

NRHtonamanningur. 

Mcti-hkounpa. 

'ITiouantbaliiuà. 

Mrchipakuua. 

Papintinguf-. 

Mrjer^lienouït. 

Aou&ssflh. 

Kikonas'^ab. 

AtAthià. 

Mcjékatoué. 

Dopaléou.'ili. 

Takil-  kané. 

Ouèchihouingix'. 

Mdlsé.    Malsa. 


J.aniolc-kouif. 

Kikiouna. 

M  loué. 

Pokkâné. 

Axkoieoué» 

Ouikàmé. 

Missôlé,  plnr,  Missola. 

Sâpà ,   plitr.  Snpaké. 

Puhtekia. 

Oxkolé  Saminf!;uià. 

Kouissi  -  kàné. 

P^hkokia  (  ùon»  aùoiulnncc). 

Pèhkôké. 

Mélëoxké; 

Tipèoua. 


"S 


\\ 


•'^ 


Koué,  ((bevclure). 


.',  > 


^î 


v.A 


m'mH.^t^t.fii'i  •  '^ 


M<'(  ii.i 

1  •<MU 

AiniT 

I.'iri';. 

<-<MMt.  I 

Mautc> 
<  Il.iiitl 
JIms  . 
l.ent  , 
l'ioniptl 
Kuaxn 
(  Uiviifr^ 
Uni  . 
Grand 

]^nr(;e. 
)'.lroir. 
Prsnnt 
Lf'ger. 
Fer.   . 
Cuivre 
Or.    . 
Argent 
Plomb, 
Pierre.    . 
Elanc.     . 
I^oir.     . 
Bouge.    . 
J^leu  .     . 
Jaune.    . 
Verd.     . 
Bison  ou  '. 
Castor ,  V 
Ours.     . 
Cyhien.    . 
]\Taïz.     . 
Oiseau. 
Ami. 
Knnemi. 
L'amour. 
le  rire.    . 


ff^'-f. 


x-.- 


Y  o  r.  K  n  II  t.  \  \  n  r.    «irAwr.  la^ 

Frinrtii.  Mùini.  •  —  C)b«r»ationi. 


M.'cliant (Foril)  M.Urlii  (i). 

J'oii»  (î)    ....  Ou^kuponkiî. 

AmT OulMukunguc. 

Liin;j Knii()uak(J. 

(loiirr Ixkouaké. 

Miiuin  (  rnliiDi!  )■      •  irpntingui*. 

(  Haut  <liint  k*  nel  ),  Ii|inmingiic. 

Jlts MatnxkiS. 

l.cnt  ,   n\\6.     .     .    .  (.)«t''}ikcou('. 

Prompt KiiH*lik.i<)ii(', 

KiiiiKO    (  i.i|iii|(<  ).      .  Kiimlio  teouti. 

(  Ufviljre  )  pmfimdr.  Kenonom-'. 

Uni Tî^tipaxkeonrf. 

Grand MnnrhAké  i  Kitrlii. 

IVii: Apiliké. 

Lnrtçe Mctchnhkeouii. 

]''troit Apassiaouô, 

Priant Krrhokouàni^. 

Léger Naniçuétchéou  •'. 

Yer Kepik!itoué. 

Cuivre    .....  "Naxpck.iclipkc. 

Or Honiaouéchouli^. 

Argent <^^hi>àlé,   »u  Tsuulé. 

Plomb,    .....  I.ontsàh. ' 

Pierre >ùnô. 

Slanc.     .....  ituàpekinp^uf!. 

r^oir MaHknteouekiniMié. 

I\ougo.    .....  N^Hp^kékingUl  . 

Jileu Hkepakin^ué. 

Jaune IIonzaoui'kinKuc. 

Yerd Anzanzékingué. 

Bison  ou  Buftlc.   .     .  Alanantsoua. 

Castor,  V.  p.    Daim.  MoHSoké. 

Ours Moxkoua,  Maxko^f- ,  a 

Chilien Aliimo,  plur.  Al.unuLô. 

]\Taïz ]\Iintchepé- 

Oiseau Ahoul-hsensa. 

Ami.      ....  AouiHkannmali. 

Fnncmi Kitaiikiamouna. 

L'amour Têpalelingué. 

Le  rire Keouëlingur'. 


(i)  \.*  p  mmm»'"  «on  pi'n^ral 
trtui  !•■  mots  (|iii  (li>inii(«m  heat^ 
l't  bon,  Vm,  au  «"'uirair»  loui 
Ifi  mnti  (|ui  (iësignriii  HMuvait 
et  laid. 

•  Hi^t'  •«•;    •  ' 


I  I 


•:r. 


.V' 


u  pi. 


.'•'  t 


(a)  II»  npellcnt  l'Abeille  ,  la  moiichr  qui  lair  Je  doux  ;  il»  disent  <]n'ellR  est  c'  art' 
f^^re ,  et  qu'elle  précède  d'un  an  les  colons...  Amflliouia  se  dit  dî  |«>t.t  le  g  'te. 
Honzfîoué-amoliouia  y  mouche  jaune  veut  dire  un  irtlmt. 
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Français. 


Miùmi. 


ObsoTvationn 


i  ( 

1             Bire 

.    Kéoueleouàb. 

Pleurer.     .     .      . 

.    Sëhicouingué. 

Un6  larme. 

.     S^hnînirotiali. 

Parler   .     .     .     . 

.     Kilikilàxkouingutfk 

1             Discours     .     . 

.    Atchiinouna. 

i             Marcher.     .    . 

-     .     Pampelingué. 

1             Courir  .     .    . 

.     .     Mahmikouingué. 

Respirer     .     . 

.     Néssingué» 

Sou  fier.     . 

.     Alamsenoné. 

Soupir.      . 

•     .     Kêoucneoua. 

Craindre.   .     .     . 

.     Kouahtamingu^ 

L  }         L'esprit  ou  i'ame 

.     Atcfaipaïà. 

Dieu 

.     Kitcfai  Manê-toua  (le grand 

Esprit }.  ou  Ka  jehelangouâ 

{celui  (jui  nous  a  fait  ). 

Gënies  ou  Esprita 

.    .     Manêtouâ,analogueànMR«« 

mani-um  des  Latins. 

Diflble  .     .     . 

.     .    Matchi  Manitou. 

Beau.     .     .    . 

.     .    PèHke^ina. 

!,          Laid.     .     .     . 

.     .    Molèïousina. 

1           Bon  homme.    . 

.    .     Tipèoua-heleniab. 

1           Bonne  femme.     . 

.    Tipéoua- metamsa. 

1           Les  Sauvages  . 

.     .    Metoxthéniakc  (  nés  du  sol  ).' 

Les  Européens    . 

.     Ouâbkilokëta(/>e(ZN^/a/2cAc). 

'            Les  Français  : 

.     .     Mêhtikôcha.    (  Ouêmister 

, 

gêch ,    bâtisseur  de  vait' 

seaux  ).  En  langue  Chi- 

1 

peoua. 

1           Un  Anglais    . 

.     Axàlkchima,  {j4ttgldchman)m 

1            Un  Américain. 

.     .    Mitchi-Malsà,  (^raa</cow 

1 

tcau  )« 

Oui.     .      .     . 

;     .     I-yë, 

Non.     .     . 

,     .     Moîttchrf. 

Avec.    .     .     . 

.     .     Mâmàoué,  en  Arabe  mÀ» 

C'est-à-dire  Fantôme  volant. 


Ils  n'ont  point  le  Terbe  être. 

Les  adjectifs  sont  de  commun  genre  <  comme  en  Anglais.  Voyez  Tci^emple  Bon 
homme  ,    bount  femme.  j 

En  général ,  le  pluriel  des  substantifs  se  forme  en  ajoutant  au  singulier,  là  final* 
ké.  Métamsa,  une  femme  >  métamsaké  ,  les  femmes. 


TOCABULAIRK       MIAMI. 

Françaii.  Miami.  Obserrationi. 


S3i 


Verbe   Manger. 

Je  mange Niouissini. 

Tu  mange Kiouissini. 

Il  mange  (uu  elle).     .  Ouissiniouc 

Nous   mangeons,     .     .  Niouisiini  mina. 

Vous  mangez.     .     .     .  Kiouissini  moua. 

Ils  ou  elles  mangent •    .  Ouissiniouàké. 


Lie  Son 
[à  final* 


.•4  '-•••- 

J'ai  mange.    ....  Chaïani  ouissiné.  1  '" 

Tu  as  mangé.     .     .     .  Chaîaki  ouissiné*  '  ->  - 

II  ou  elle  a  mangé  .     .  Chaïaé  ouissinoua.         '  '>">' 

Nous  avons  mangé.     .  Chaïaé  kiouissini.mina^    "'•■' 

Vous  avez  mangé.    .     .  Chaïaé  kiouissini-moua.  '<  ' 

Ils  ou  elles  ont  mangé.  Chaïaé  ouisiiniouaké» 


.-■{ 


.  « 


Te  mangerai  .     .     .    ;  Nouissini  kâté.   '  _" '^ 

*1  u  mangeras.     .     .     .  Kiouissini  kâté.         / 

Il  ou  elle  mangera  .     .  Ouissiniouâ  kâté. 

Nous  mangerons.  .     .  Kiouissini-mina-kâté. 

Vous  mangeree.     .      .  Kiouissini-mo-kâté. 

Ils  ou  elles  mangoj-ont.  Ouissini-ouaké  kÂtt.; 


Le  manger.    ....     Quessiningu^.       -^ 

La  faim Aïxouîngué.        .  '» 

iJ'ai  faun Indâïexkouî.  ' 


t 

•  r 


Verbe  Boire. 


Je  bois.  ;  .  , 
Tu  bois.  .  .  . 
11  ou  elle  boit.  . 
Nous  buvons.  • 
Vous  buvez  . 
lU  ou  elles  boivent. 


Némènè. 
Kimênè. 
Mènouk. 
Kimênê  mena. 
KimênA  moua. 
Mên6  -  ké. 
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Français. 


Miâ 


lamu 


\'erbc 

Je  bas.     .     •     » 
Tu  bas     .     . 
Il  ou  elle  bat     . 
^ous  baiiuns 
Vous  battez  .     . 
lis  ou  elles  battent. 


Battre. 

Indâné  i.-houé. 
Kidônë   l'houé. 
Anè  clioué. 
Kid&uc  èhoucmena. 
Kidûné  kiouë  (oMhioué) 
AuéLé  èhouakc. 


Obiarvaiions.' 


-.■L.f 


-iîJÏjlOJj» 

.il  il'.. 


Verbe  Passif. 


Je  suis  battu  .  .  . 
iTu  es  battu  .... 
11  ou  elle  est  battu  .  . 
lïous  sommes  battus  .  . 
.Vous  êtes  battus  .  . 
Us  ou  elles  sont  battus. 


Indâné  ekoua. 

Kidàné  ekoua.  uni'si/jo  IfiM'r!^  "* 
Anè  haouà.  h'^riwo  i:''  :f'^  * 
Kidâné  ekona.  ••  f.tîîfuo  •n.w.'.''  > 
Kidânë  ekoha.  '•  ■■'.■jv'il  •>;  ;•  ' 
Allé  haouaké»  i'.^Jiioi:!  0!-i?.'' > 
■•uitîiiio  wKÏ';;?   • 


3'ai  été  battu .... 
Tu  as  été  battu .  .  . 
II  ou  elle  a  été  battu.  ; 
Ifous  avons  été  btatus  . 
Vous  avez  été  battus  .  . 
Uaou  elles  ont  été  battus 


l'ii.f 'i/i) 


Indâné  nehekoua/ 
Kidâné  neliëkoua.  , 
Anënè  haoua.  ,   .   .    , 

idané  nenekome^d.     .... 

idâné  nebekoua. .      .    . 
Anenè  haouaké» 

il  A,uÀr.iin-:iu^z\u'J 


Je  serai  battu  .  .  . 
Tu  seras  battu  .  .  . 
11  ou  elle  sera  battu  .  . 
Nous  serons  battus .  . 
Vous  vtez  battus  .  , 
lU  ou  elles  seroiu  battus 


Indâné  lieko-kâié.  .__^.^ ,„.. 

Kedâné-hcko-kâ  té . 
Ané  haoua  kâtc.     ••  '  iniin.-t'vijij 
Kidâné  hekomenakaté«;;tiiiiy  lA 
Kedâné  hekomokâté.     •*.A<i.h'>r  : 
Ané  faaouaké-kâté. 
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ERRATA. 

Page  20 ,  ligne  19 ,  situé  à  Vêst  des  AIlegtieiTys ,  Usez 
à  Vouest  des  Alleguenys. 

Pag.  25 ,  note  lig.  5 ,  que  j'en  ai  trouvé,  etlaroute. 
Usez  que  j'en  aye  trouvé  est  la  route. 

Pag.  46  ,  lig.  17,  le  cours  du  Mohamk  ,  Usez  Mo-» 
hauh. 

Page  65^  note^  ligne  5,  presque  de  toutes  :  User 
prescjue  toutes.         , 

Page  72 ,  ligne  5 ,  plus  de  deux  miUe  :  lisez  deux 
€6nt  mitlès. 

Page  a53 ,  lig.  23 ,  et  de  l'éloignement  :  lisex  et  selon 
l'éloignement. 

Page  358,  lig.  6,  Fin  du  premier  volume  :  Usez, 
Fin  de  la  première  Partie. 

Page  496 ,  lig.  première  ,  diriction  :  lisez  direction. 


AVIS    AU     LECTEUR. 

*  Les  grandes  Carte*  et  Planches ,  lorsqu'elle»  sont  Ai^Xojiti  et  qn'cllet 
ytndent  du  Livre  qu'on  lit,  éunt  sujettes  \it  déchirer,  l'on  a  pensé  faii« 
une  .hose  utile  tt  commode  d'attacher  les  deux  Cartes  de  celui-ci  i  la  fia 
du  Volume  H  ;  à  ce  moyen ,  le  lecteur  peut  les  avoir  fixes  sou*  ses  yeux  et 
sur  sa  table ,  tandis  qu'il  tient  le  Volume  1er  auquel  elles  appaitiennent. 

Dans  la  grande  Carte  qui  est  coloriée,  le  sol  caUairt  tit  désigné  par  U 
couleur  v<r«  /  le  %r  Miiqu*  ^  parla  couleur  rouge:  et  le  (rit  pat  le  bisnet 
et  dans  la  petite  Ca^te ,  l'oronffr  marque  le  lit  du  vent  ;  le  itii-i'tWt  in- 
dienne le  courant  du  golfe. 
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l  AVIS  AU  RELIEUR. 
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1.  ^         •■  'V'  '■    ,   •*" 


^   Le  Tome  P*"  finit  à  la  page  3oo. 

'Attachez  au  Tome  P'^  la  Planche  r« 
en  regard  à  la  page  62  ;  la  Planche  III 
en  regard  à  la  page  iï2,     •    vt^vv^H^ 
"  Et  placez  les  Cartes,  Planche  II  et 
Planche  IV,  à  la  fin  du  Tome  IL 
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